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« A quel danger m'exposerait Tordre 
de Voire Majesté , si la force de son 
génie et l'excellence de son cœur ne 
me garantissaient des jugemens de la 
prévention ? Vous doutez - vous , 
Sire , que celle que vous avez admise 
dans votre intimité , soit uije pros- 
crite misérable ? Savez-vous qu'elle 
sort d'un sang ennemi de votre reli- 
gion et de votre autorité ? A vez-vous 
oublié que ses ancêtres ne sont cé- 
lèbres, qui pour avoir porté les armes 
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contre les vôtres ? Je veux vous le 
rappeler ; Sire ; je le dois ; maïs sur- 
tout je dois me montrer à vous toute 
entière , et m'expliquer sans réserve. 
Votre Majesté vaconlempler, dans le 
spectacle demes jeunes ans, les tristes . 
et inévitables eflfets de J'inconduîte et 
de Fesprit de parti. Elle détestera 
d'abord dans moi, les mauvais symp- 
tômes de ce sang empoisonné que je 
suçai avec le lait. Mais elle aura Foc- 
casîon d'admirer ensuite , par quels 
insensibles degrés, la providence m'a 
conduite , eofflme par la main , k là 
coimaissance de la vérité. J'ajoute 
que je ne l'ai jamais tant appréciée , 

Sue depuis l'honneur que je reçois 
'approcher de votre royale maison 
et de tant d'illustres personnages qui 
la cultivent. 

» Dix-sept générations non inter- 
rompues ont assez fait connaître le 
nom de d'Aubîgné. Théodore Ag- 
grippâ, mon ayeul , lui a donné le 
lustre plus réel des vertus antiques , 
des talens distingués. Henri-le-Grand, 
ce chef de votre maison, l'appelait 
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son amî ; et Théodore Agrippa , re- 
venu des criminelles erreurs des 
guerres religieuses , justifia ce titre 
par son austère franchise , par sabra-*; 
voure à toute épreuve. 

» Constans fut son fils et fut mou 
père. Permettez, Sire, qu'une fille 
gémissante couvre d'un voile reli- 
gieux les fautes de son père. Hélas ! 
quelqu'impénétrableque je le veuille, 
les circonstances qui accompagnèrent 
mon entrée à la vie , permetfent-elles 
de ne pa$ soupçonner la déplorable 
vérité ? ~^ 

» Je naquis sous les voûtes à^nn 
cachot. Le lit de ma mère , mon ber- 
ceau furent environnés de toutes les 
horreurs du désespoir et de l'indi- 
gence. Constans exténué parle besoin, 
deux enfans demandant du pain, un 
troisième s'abreuvant de pleurs , au 
lieu du lait maternel, que lui disputait 
son père : voilà le tableau qui frappa, 
dès le troisième jour d!e ma naissance, 
une de mes parentes , madame de 
Villetle. Touchée du sort des trois en- 
fans, elle se chargea de leur existence 
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€t commença à nous élever au châ- 
teau de Murçay. Maïs un ordre de 
Ja Cour ayant transféré Constans, 
des prisons de. Niort , au Château- 
Trompette , ma mère redemanda sa 
fille. Je me rappelle très-bien qu'on 
me donna pour compagne celle du 
concierge j que cette enfant , dont les 
jouets annonçaient l'opulence , me 
reprochait ma pauvreté; et je me rap- 
pelle aussi que je lui répondais av^c 
une fieriS enfantine : cela est vrai , 
mais je suis demoiselle , et vous ne 
l'êtes pas: 

» Ma mère était le modèle de la 
tendresse conjugale. Toujours refusée 
par les ministres auxquels elle ne 
cessait de demander la liberté de son 
mari , elle ne se lassa jamais. Qu'il se 
convertisse , répondait-on ; qu'il se 
fasse catholique. Il le promit , sortit , 
et oublia ses promesses. Ce fut sous 
d'autres cieux, en Amérique, qu'il alla 
chercher le bonheur et la tranquil- 
lité que lui refusait sa patrie. Théo- 
dore Agrippa n'eut pas acheté sa 
liberté au prix d'un subterfuge. La 



DE MAINTEKON. 9 

mort, OU la messe , lui avait^-on dit 
nu jour. L'horreur delà messe , avait^ 
il répondu , m'ôte la crainte de la 
mort. 

» > Voilà donc mon père embarqué 
avec sa femme et deux de ses enfans. 
Pendant le voyage , je fus atteinte 
d'une maladie qui me réduisit à Fex- 
trémité. Bientôt je ne donnai plus 
aucun signe Vie vie. Ma mère éplorée 
me prend dans ses bras , essaye de me 
réchauffer sur son sein. Fatigué de 
ses gémissemens , Constans veut lui 
arracher Tenfànt dont la mort cause 
sa douleur , dont la présence irrite 
son désespoir. Un matelot prépare la 

1>lanche pour me glisser à la mer , et 
e canon est prêt à tirer. Qu'est-ce 
donc que l'instinct d'une mère, plus 
puissant que l'opinion , et qui se 
joue des apparences? En me donnant 
un dernier baiser, la mienne croit 
sentir , elle sent mon cœur qui pal- 
pite, elle soutient que je vis encore. 
O mon dieu, de quel endroit m'avez- 
vous amenée jusqu'ici ! 
j» Mais ce péril en présageait un 
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autre. Notre bâtiment , attaqué par 
un corsaire anglais, faillit devenir sa 
proie. On se préparait à combattre j 
ma digne mère invoquait le ciel. 
Pour moi je disais à mon frère : tant 
mieux , si nous sommes pris , nous 
ne serons plus grondés. 

» La fortune favorisa mon père 
établi à la Martinique. 11 parvînt 
bientôt à une sorte d'opulence» Ma 
mère alors songea à revenir en France 
pour y disputer à des collatéraux les 
biens que notre grand-père nous avait 
substitués. Ces collatéraux en jouis- 
saient ; ils étaient riches j ma mère ne 
l'était point et aurait plaidé sans 
avantage. Madame de Villette la dé- 
termina à se désister de ses préten- 
tions. Elle retourna en Amérique, 
oii les nouveaux écarts de son mari 
avaient dissipé tout son bien. 

» Elle se consola de ce revers im- 
prévu, en se livrant , en mère tendre 
et zélée , en femme prudente et ins- 
truite , à ï'éducation de ses enfans. 
Elle s'attacha particulièrement à moi, 
en qui elle crut découvrir quelques 



DE MAINTENON. II 

dispositions et plus de conformité 
avec son propre caractère. Quelles 
leçons nous donnait son exemple I 
Toujours patiente pour les malheurs 
présens , résignée à ceux de l'avenir , 
supportant les trahisons delà fortune 
avec courage , pardonnant avec indul* 
gence aux vices de son mari. Je ne 
dois pas publier qu'un jour le feu prit 
à notre habitation, et que me voyant 
affligée, elle m'en fit une vive répri- 
mande : Faut- il pleurer, me dit-elle, 
pO'ûr laperle d'une maison? C'est bien 
xxne maison que je pleure, répondis- 
je , c^est ma poupée. 

)• Pardonnez, Sire, a ces détails 
peut-être puérils, mais que leur in- 
génuité vous fera excuser. Votre Ma- 
jesté a daigné me demander mon 
portrait ; comment le ferais-je res- 
semblant , si j'oubliais quelques-uns 
de ces traits que l'homme superficiel 
dédaigne , mais qui charment l'ami 
de la nature , l'observateur du cœur 
humain? 

» Cette sage , cet le excellente mère 
me fesait lire Plutarque. J'apprenais 
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avec ses héros à âiraer la vertu , avec 
leur historien à former mon intelli- 
gence. Née timide et peut-être un 
peu indolente , ma mère essayait de 
rectifier ces défauts , en exigeant de 
moi des comptes de mes lectures: 
j'en rédigeais une sorte de composi- 
tion , que l'on récompensait par la per- 
mission d'écrire à madame de Villette, 
Et comme mon frère montrait plus 
d'activité pour ses plaisirs, que d ap- 
titude au travail , je me chargeais de 
sa correspondance. C'est ainsi que, 
de bonne heure , j'ai contracté l'ha- 
bitude de penser et la facilité d'écrire. 

» Qu'il me soit encore permis de 
citera Votre Majesté deux anecdotes 
de cette première enfance , vers la- 
quelle , après plus de quarante ans , il 
m'est doux de jeter les yeux. Ma mère 
me parlait un jour de l'éternité de 
ces peines, dont notre religion menace 
les prévaricateurs j et comme mon 
frère en paraissait consterné : Tout 
cela ne durera pas toujours, lui dis- je; 
crois-moi , le bon Dieu se ravisera. 
Un autre jour , ma inère me contant 
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les exploits de mon grand-père et la 
faveur dont l'avait fait jouir Tamitié 
d'HfâQrî IV : et moi dis-je , ne serais- 
je rien ? Que voudrais-tu être , reprit 
ma mère? Reine de Navarre, répli- 
quai-] e. 

» Cependant tous nos malheurs 
n'étaient pas finis j nous n'avions pas 
éjprouvé le plus cruel de tous. Mon 
père mourut au moment oii l'âge 
amenant la raison, l'avait rendu ca- 
pable de remplir un emploi hono- 
rable et assez lucratif. Sa mort nous 
jeta dans le deuil et jdans le déses- 
poir. Ma mère forcée de revenir en 
France et n'ayant pas acquitté ses 
dettes , fut contrainte de me laisser, 
comme otage , au principal de se^ 
créanciers. Mais le dégoûtant cortège 
qui suit l'indigence ayant déterminé 
la femme de cet homme à mte ren- 
voyer, je fus recueillie par le juge du 
village ; et celui-ci profitant bientôt 
d'un vaisseau qui fesait voile vers la 
France , m'adressa à une de nos pa- 
rente , madame de Montalembeit. 

i» Cette dftm^ , que ma situatîoa 



l4 MADAME 

actuelle, que tant d'infortunes passées, 
auraient dû attendrir , ne respecta ni 
mon sexe , ni mon âge , ni mes infir- 
mités. Madame de Villette , moins 
inhumaine, en eut pitié ; mais k quelle 
condition ! Elle prétendit me vendre 
son pain au prix de ma croyance ; et 
ma malheureuse mère , qui pressait 
de toutes parts, l'inévitable nécessité, 
ne put montrer le barbare courage 
de me voir mendiante et catholique. 

» Je suçai donc à longs traits le 
venin de l'erreur ; de cette erreur , 
qui de Luther ,- jusqu'à nos jours , a 
couvert de cendres et de sang des 
royaumes jadis florissans et unis par 
un culte de paix. Je goûtai celui que 
mes ancêtres avaient défendu ; ma 
faible raison s'ouvrit à toutes les im- 
pressions que ma tante me donna. 
J'eus horreur de Fapostasie de mon 
père. Incapable d'un attachement mé- 
diocre , j'aimai le calvinisme avec 
passion. 

» Ma mère cependant frémissait 
du danger que courait sa fille. Elle 
pensa qu'il serait aisé d'effacer ces 
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1>rcmîères traces de sophismes mis k 
a place de la vérité^ mais elles étaient 
"gravées trop {profondément. Elle vou- 
lut me conduire à la messe, je refusai 
opiniâtrement de Vy suivre : Vous ne 
m'aimez donc pas, me disait ma mère? 
J'aime encore plus mon Dieu,répon- 
dais-je. Pourtant il fallut aller à Té- 

flise. Mais tantôt tournant le dos k 
auteK tantôt insultant la célébration 
des saints mystères par des grimaces, 
je parvins k excéder si bien ma mère, 
que ^en reçus un soufflet Frappez , 
lui dîs-je, en présentant l'autre joue : 
il estbeau desoujSrirpoursa religion. 
C'est ainsi que par un fanatisme an- 
ticipé*, je tournais en révolte la cons- 
tance et la foi, ces vertus qui , dans 
la cause de la vérité, font les martyrs 
et les héros. 

» S'il était possible de ne point 
blasphémer, en supposant que la ré- 
vélation n'est pas l'ouvrage du ciel , 
on pourrait admettre que le pro- 
testantisme , rappelant sans cesse 
rhorimie aux vertus morales , le rap- 
proche insensiblement de la nature , 
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et semble , en ce sens , plus digne dt 
lui. Mais aux yeux de ceux a qui la 
fra^lité du cœur humain , n'est point 
étrangère , cette sublimité du protes- 
tantisme est précisément sa prin- 
cipale erreur , celle qui le rend in- 
compatible avec la véritable vertu. 
Celle-ci , en. effet , repose sur une 
abnégation totale , sûr une humilité 
absolue et fait tout remonter à Dieu. 
Les vertusdela réformen'ont d'autre 
base que l'orgueil et d'autre but que 
la jouissance du cœur qui les pratiqué. 
C'est ainsi que ne se dirigeant vers 
aucun objet, il serait absurde qu'elles 
prétendissent à aucune récompense. 
Je conçois qu'en enorgueillissant les 
âmes, elles les élèvent; mais elles doi- 
vent les rendre dures, dédaigneuses, 
indépendantes de toute opinion. Que 
devient alors cette touchante commu- 
nauté de biens spirituels , qui de l'u- 
niversalité des chrétiens , fait un 
peuple de frères? Cette pensée su- 
mime et tendre à-la-fois n'a pu éma- 
ner que d'un Dieu de compassion et^ 
fl'sanouF. Oh ! qu'elle est bien d'ac;j 
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cord avec la faiblesse de notre cœur , 
comme avec ses besoins , aVec son 
indolence^ comme avec ses desseins I 
Seule pour celui qui pense , elle 
prouverait la divinité de la révéla- 
tion , quand mille au très témoignages 
éclatans ne s'élèveraient pas pour la 
manifester sans réplique. 

» Madame de Villette , bonne ; 
sensible et vertueuse autant qu'on le 
- peut être, sans autre vue que sa satis- 
faction personnelle , madame de 
'Villette ne cessait de m'inspirer avec 
le goût pour les malheureux , l'em- 
pressement à les soulager moi-même: 
Toutes les fois qu'elle fejsait Taumône, 
elle me chargeait de la distribuer aux 
pauvres , et m'accoutumait ainsi 
au plaisir de donner et de m^atten- 
drir. 

» Mais une parente de ma mère; 
nxadame de Neuillant j ayant remar- 
qué que ma tante , sous différens 
prétextes , éludait ses instances pour 
me rendre a une éducation ortho- 
doxe , elle sollicita de la Cour, et par 
le moyen de la maréchale de Navailîes 
Tome m. i* 
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sa fille ; elle obtint Tordre de ma 
translation dans ses mains. 

» Cette nouvelle institutrice mît 
tout en usage pour m'instruire des 
dogmes de la catholicité. Mais j'oppo- 
sais a ses leçons beaucoup de roideur 
et d'entêtement. Elle avait confié 
ma conversion au zèle d'un bon curé, 
homme d'un commerce facile, auquel 
je tenais tête , malgré ses lumières. 
Quand il m'avait convaincue , saus- 
pouvoir me persuader , je lui disais : 
Je veux bien que vous en sachiez 
plus i^ne moi 5 mais voilà un livre 
(c'était la Bible), qui en sait plus que 
vous : ce livre ne dit point ce que 
vous dites , et c'est pour cela que vous 
n'aimez pas qu'on le lise. Je n'ai pas 
besoin d'observerà Votre Majesté que 
nourrie des commentaires que les 
ministres protestans ont déduits des 
Saintes-Ecritures, dont ils ont tronqué 
des passages ou corrompu des cita- 
tions, jene pouvais opposer aux victo- 
rieux argumens du curé que les so- 
pliismes dont j'étais Técho. J'ai depuis 
lait la réflexion que cette mauvaise 
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foi des réformés indiquait évidem- 
ment dans q^el parti était la vérité. 
» Piquée de ma longue résistance, 
madame de Neuillant crut qu'il fal-- 
lait faire succéder les humiliations 
aux raisonnemens. On me refusa les 
caresses, qui furent remplacées par les 
duretés. Confondue avec les domes- 
tiques , on me chargea des plus vils 
détails de la maison. C'est par le gou- 
vernement d'une basse-cour que ma 
fortune a commencé. Tantôt j'aidais 
le cocher a panser les chevaux ; 
tantôt ( encore une fois, Sire , excusez 
de tels détails j je ne m'y livre que 
par obéissance pour les ordres de 
Votre Majesté ) je briguais l'honneur 
de peigner les cheveux d^une grosse 
paysanne , ma gouvernante , qui 
avait mis un tel prix à celte faveur , 
que je pleurais quand }'en étais 
privée. Quel contraste dans deux cir- 
constances pareilles ! Votre Majesté 
n'a point oublié que c'est moins à 
mon innocence que j'ai du le retour 
de ma faveur auprès de madame la 
Dauphine , qu'au talent de faire bi il- 
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1er / par quelqu'elégance , les beaux 
cheveux dont fa nature l'a pourvue* 

» Du commandement intérieur de 
la basse-cour , je passai à la partie de 
son administration dont le théâtre 
est aux champs. Tous les matins , un 
loup sur le visage ^ pour conserver 
un teint qu'on disait assez beau , la 
tête couverte d'un chapeau de paille, 
un panier d'une main , une longue 
gaule dans l'autre, j'allais garder les 
dindons , avec ordre de ne toucher 
au panier oii était le déjeûner, qu'a- 
près avoir appris cinq quatrains de 
Pibrac. 

» Avec rétat des bergères et leur 
ignorance , je faillis avoir leur fragi- 
lité ; heureusement , la fierté me 
soutint. Un jeune paysan osam'aimer; 
et comme l'apparence de ma condi- 
tion le rapprochait de la réalité de 
la sienne , il osa me le dire. Je man- 
dai son insolence à ma tante de Vil- 
lette ; et madame de Neuillantsehâla 
de me mettre au couvent des Ursu- 
lines de Niort. Dans ce nouveau do- 
micile , autre vie , autres mœurs. 
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liCS catéchismes et les instructions 
recommencèrent. Je rejetais tout 5 
et soutenue par les religionnaires de 
Niort, qui se glorifiaient de la persé- 
vérance de la fille d'Ag^rippa d'Au- 
bigné, je me jouais des pieux artifices 
des orthodoxes. Enfin une religieuse, 
plus sensée et plus habile que ses 
compagnes , au lieu de bonbons et de 
caresses , environna de tant de raison 
la foi catholique , qu'elle triompha 
de mon aversion. J'entendis la messe 
avec plaisir , quand on cessa de me 
contraindre à y assister par devoir. 
La pompe des cérémonies , en re- 
muant mes sens , toucha mon cœur 3 
j'accueOlis tous ces dogmes mysté- 
rieux, qui sont au-dessus de la raison 
humaine , mais qui n'y sont pas con- 
traires , et qu'elle ne peut pas plus 
expliquer que les secrets de la nature. 
Seulement un seul me révoltait; c'é- 
taitrexclusion de la vie éternelle pour 
ceux qui ne sont pas dans l'église. 
J'aurais voulu que ma tante de Vil- 
letle fut exceptée. Depuis j'ai compris 
que la pulpart des objection^ contre 
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des objets généreux venaîent de mo- 
tifs particuliers ; j'ai senti mieux 
encore , que si ce dogtne n'existait 
pas , il n'y aurait aucun signe qui 
distinguât la vérité , ce qui permet- 
trait à chaque individu le choix , 
d'une religion, c'est-à-dire l'insou- 
ciance, ou l'indépendance. Si la vérité 
est une , tout ce qui n'est point elle 
est erreur. La véritable religion n'est 
point persécutrice ; mais elle est né- 
cessairement intolérante (i). 

» Ma tante de Viilette , zélatrice 
des vertus morales , pratiquait si peu 
celles que la religion prescrit, qu'elle 
ne voulut plus payer ma pension, 
quand elle apprit que j 'étais con vertîe* 
Les religieuses prétendirent me gar- 
der quelque lems par charité ; mais , 
nonobstant l'humilité évangélique , 
combien sont durs les bienfaits que 
le sentiment n'ennoblit pas ! EUesqui 
nes'étaientpaslasséesdemeprodiguer 
des instructions , se lassèrent de me 



(x) Voyez la note a, à la fin du Volun^c, 
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donner du pain ; elles représentèrent 
à ma mère que leur maison ne pou- 
vait nourrir des pensionnaires qui 
ne payaient point j et ce discours , 
qui me fit rougir , s'imprima si bien 
dans ma mémoire, ou plutôt dans 
mon cœur, que je n'ai cessé de cher- 
cher les occasions de m'acquitter en- 
vers ces religieuses , et de leur ap- 
prendre , par ma reconnaissance , 
qu'il ne faut pas mépriser la pau- 
vreté. 

» Ma mère , en attendant la déci- 
sion de ses procès, vivait ^àu travail 
de ses mains. A son retour de la 
Martinique , elle avait trouvé nos 
biens vendus , ou dissipés par les 
créanciers et les parens de son mari. 
Elle plaidait pour rentrer en possession 
de la baronnie de Surineau , aliénée 
par lui. Elle redemandait aussi des 
sommes considérables que la Cour 
devait k Théodore-Aggrippa , qui 
avait eu le bonheur d'obb'ger son 
xnaître. Mais comment réussir sans 
protection, sans amis, oîi quelque 
soit la juslicç du souverain , ils sont 
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souvent plus puîssaïas que lui et qae 
la vérité ? 

» Je ne veux point dissimuler les 
obligations que j'ai à madame de 
NeuiUant ; mais j'ai promis de tout 
dire à Votre Majesté. Cette dame^ qui 
allait quelquefois à Paris , me con- 
duisait dans ses sociétés, oii elle sem^ 
blait m'accabler de caresses et de 
bonté. En particulier, elle exerçait 
sur moi ce que j'appellerais volon- 
tiers la tyrihnie des bienfaiteurs. Et 
depuis, j'ai réfléchi que les ingrats ne 
parraissent si communs, que parce 
que les véritables bienfaiteurs sont 
rares. 

» Madame de Neuillant me mit 
aux Ursulines de la rue Saint- Jacques, 
poury faire ma première communion. 
Là commença, mais finit presqu'aus- 
sitôt une petite aventure , dont je fus 
Tobjet. Le marquis de Chevreuse; 
qui avait eu l'occasion de me voir 
quelquefois^, s'était laissé toucher de 
ma misère et de mes quinze ans. 
Ignorante et ingénue, j'avais répondu 
à sa déclaration comme on répond à 
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une simple politesse ; mais il me 
croyait ua commencemeot d'expé- 
rience et ne fut pas découragé. Je ne 
pouvait m'empêcher de trouver ai- 
mable celui qui paraissait tant m'ai- 
mer ; et sans éprouver pour lui Je 
moindre sentiment tendre , je lui té- 
moignais une sorte de préférence 
J'ignorais qu'il y vit autre chose 
que ce que je voulais y metlre ; je 
ne savais pas même qu'il fût possible 
de l'y soupçonner. Les démarches que 
hazarda le marquis, lorsqu'il me sut 
au couvent, m'en firent appercevoir 
Un jour, le jardinier m'offrit un 
bouquet, dans le milieu duquel était 
un billet, quejeportaiàlasupérieure 
après l'avoir lu. Je fus blâmée de 
celte curiosité , et ne fus pas louée de 
ma déférence-, ce qui fit que je me 
womisbien de carder pour moi tous 
les billets que je recevrais. Mais il 
n'en vmt plus j et l'aventure ayant 
échoué , je n'entendis plus parler de 
M. de Chevreuse. » * 

« Cependant approchait le mo- 
ment oh. par mon admission à 1* 
Tome ni. - 
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table sacrée , j'allais rompre solem- 
nellement avec Terreur. Déjà le 
nombre et la magnificence des céré- 
monies romaines , avaienl achevé par 
le charme de mes sens , l'ouvrage 
commencé sur mon intelligence. L'au- 
guste fête de ma première commu- 
nion y mit un sceau sacré. Je la fe 
avec une foi vive , un attendrisse^- 
ment de reconnaissance et d'amour , 
que j'ai toujours éprouvé en réitérant 
cette grande action. » 

i< En ce tems la il y avait a Paris 
un abbé plein d'esprit, d'infirmités et 
d'enjouement. Un accident horrible i 
résultat d'une imprudence, ne lui 
avait laisisé de ses facultés , que ce 
qu'il lui en fallait pour mieux en sen- 
tir la privation. U était prodigieuse-* 
ment contrefait ; mais les desagré- 
mens de sa per^^nne étaient rachetés 
par les qualités de son âme. Son ima- 
gination vive et animée lui peignait 
tout en grotesque^ son cœur suscep- 
tible d'attachement , le portait à la 
tendresse étala sensibilité ; beaucoup 
de courage lui avait donné beaucoup 
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de résignation. Quoique peu fortu- 
né, il vivait sans chagrin; quoique 
soufirant , il était sans tristesse ; et 
quoique satyrique, il n'avait point de 
malignité. JLe jprojet de l'abbé Scaron. 
c'était le nom de cet estimable et sin- 
gulier personnage, était d'aller en 
Amérique , dont il espérait que le 
climat enflammé et les végétaux salu- 
taires lui rendraient la santé. « 

« Madame de Neuillant , qui lo 
geait dans le voisinage de M Scaron, 
lui parla de deux personne^ qui 
avaient demeuré long-tems à la Mar- 
tinique et offrit de les amener. Ces 
deux personnes étaient madame d'An- 
bigné et sa fille. En entrant chez lui, 
je sentis que je rougissais et pleurai. 
Ce trouble venait d une robe , dont 
la mesquinerie fesait pàtir ma petite 
vanité. Rassemblée parut touchée de 
l'embarras d'un enfant; et M. Scaron 
me fit , à ce sujet , un compliment 
plein de délicatesse. » 

« De cette visite de bienséance et 
du curiosité , se forma une liaison 
sérieuse. Ma mère , que le malheur 
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poursuivait en opiniâtre , se persuada 
qu'elle trouverait dans cette maison 
de zélés protecteurs. J'étais enchantée 
d'une société oii Ton m'accueillait 
comme si j'eusse été riche. Si la figure 
de l'abbé me fesait sourire quelque- 
fois, son esprit m'amusait presque 
toujours. Une remarque qui ne mé- 
chappa point, c'est qu'avec moi seule 
il cessait d'être burlesque. Son lan- 
gage s'épurait , ses bons mots étaient 
moins bazardés , et s'il commençait 
par être plaisant , nous n'avions pas 
causé dix minutes ensemble , qu'il 
finissait par être raisonnable et presque 
sérieux ; le sérieux dans un homme 
comme l'abbé , annonçait un grand 
changement. On voulut m'en attri- 
buer l'honneur , et je ne crus pas 
devoir me défendre de ce que je 
croyais une bonne œuvre. » 

« Ma mère termina à l'amiable 
des procès que sa misère éternisait. 
Elle céda a M. de Seuzac la terre de 
Surincau, moyennant une rente mo- 
dique ; et prit de cette cession forcée 
Tan cbagrin si vif qu'il dégénéra eu 
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tnaladie ^ et la conduisit au tombeau. 
Avec cette excellente et malheureuse 
mère, je perdis la seuleamie, Punique 
appui que j'eusse dans le monde; et les 
trois mois que je passai à la pleurer 
dans un isolement absolu ne peuvent 
donner l'idée de ma douleur , et ne 

{jurent la soulager.il m'en resta , par 
a suite , un grand fond de timidité , 
une singulière méfiance de moi- 
même , et la persuasion qu'avec la 
' vie que cette digne femme m'avait 
donnée , elle m'avait aussi transn:it 
le malheur. Les bontés de mon rci 
ont seules pu changer cette idée , 
que tant de revers confirmèrent si 
long-tems. » 

« Je quittai Niort, qui meretra-, 
çaît de pénibles souvenirs. Je revins 
à Paris avec madame de Neuillant , 
a qui le chevalier de Méré me de- 
xnanda pour achever mon éducation, 
et qui en partagea lesoin avec Ninon- 
de-l'Enclos. Ces deux personnes, dont 
Votre Majesté a entendu parler plus 
d'une fois , méritent une mention 
particulière. » 
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« M. de Méré avait le cœur froid 
et Fesprit délicat; il n'était susceptible 
que d'éprouver des sensations , et 
voulait qu'on analysât le sentiment 
11 se piquait d'être aimable et d'en 
enseigner l'art ; il était incapable d'ai- 
mer , et voulait être aimé. Son lan- 
gage repondait à sa doclrine : c'é- 
tait un composé de finesse et de tri- 
vialités , de mots subtils et de tours 
précieux. Il parlait avec une politesse 
apprêtée , écrivait avec affectation et 
s'admirait sincèrement. En voulant 
achever mon éducation, ils'apperçut 
que je faisais la sienne ; il oubliait 
ses délicatesses de ruelles pour s'ex- 
primer simplement ; et en moins de 
quelques mois il fut corrigé au 
point de se montrer presque naturel. 
C'est que Plutarque continuait à être 
mon maître , et me préservait , par 
son énergique simplicité , de la con- 
tagion du bel-esprit. 

« Mademoiselle de l'Enclos de son 
côté , me préserva d'une autre sorte 
de contagion plus dangereuse , en me 
donnant en elle Fexemple des ravages 
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cpi^elle peut faire même dans une 
ame honnête. Je n'ai jamais bien 
compris si c^étail par principes ou 
par tempéramment que Ninon sacri* 
fiait sans cesse à la volupté j je croîs ' 
que les uns justifiaient à ses yeux les 
écarts de l'autre. Ce qu'il y a de 
certain , c'est que cette conduite par* 
raissait si naturelle chez elle , que là 
femme du monde la plus réservée 
eût été trouvée plus extraordinaire 
de s'en formaliser^ que Ninon de la 
tenir. On lui passait ses amans comme 
une chose toute simple , parce que 
ses amours n'étaient jamais Mésaven- 
tures. Et quand une juste morale ré* 
prouvait ses erreurs , l'intérêt per- 
sonnel qui ne s'en trouvait point 
compromis , ne pensait pas à lui re- 
fuser son estime. Ce fut par une ri- 
valité qu'elle commença sa liaison 
avec moi. Elle avait l'avantage, non 
lestaient , car elle ne s'en piquait pas, 
de fixer le volage Villarceaux. On ad- 
mirait une conversioû si belle j j'en 
vins , malgré moi , interrompre le 
cours. Je rendis /Villarceaux h son 
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Caractère , en le rendant amoureux; 
Ninon , qui cessa d'être sa maîtresse, 
voulut devenir sa confidente, et se 
vengea de son infidélité en le servant 
près de moi. Mais ma réserve, mais 
mon inexpérience et ma timidité 
déconcertèrent leurs projets, et Ton 
vitune innocente vaincre sans combat 
une conquête et un séducteur. 

« S'il fallait justifier a Votre Ma- 
jesté l'intimitésans doute imprudente 
de ma liaison avec mademoiselle de 
l'Enclos, jepourrais moins m'appuyer 
sur les principes que sur l'exemple. 
Ceux de Ninon étaient cependant 
aussi irrépréhensibles que sa conduite 
rétait peu j elle faisait de la vertu un 
éloge qui prouvait qu'elle eût été 
digne de la pratiquer; et madame de 
Coulanges disait qu'elle conseillerait 
aux m^res de lui confier leurs 
filles (i). » 

« Ici commença p4r moi une car- 
rière toute nouvelle , que j'ai fournie 



(i) Voyez la note b, à la fin du Volume. 
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pour continuer mes malheurs, elqui 
me semble encore tellement extraor- 
dinaire, qu'en me la retraçant, je n'en 
parle que comme d'événemens qui 
me seraient étrangers. Retournée en 
Poitou , j^entrelenais avec mademoi- 
selle de St-Hermant, mon amie, une 
- correspondance assidue. Une de mes 
lettres , renfermant quelque chose 
d'obligeant pour l'abbé Scaron : quoi, 
daigna-t-il s'écrier, on écrit de ce stile 
à la Martinique ! les autres femmes se 
parent de leur esprit , celle-ci aime 
a le cacher. 11 m'écrivit une lettre 
très- polie, voulut bien me témoigner 
sa surprise , et m'engagea dans un 
commerce dont jetais lom de prévoir 
les suites. 

K Je revins à Paris , incertaine de 
ma destinée et même de ma subsis- 
tance. ^Madame de Neuillant, qui ne: 
pensait toujours qu'à me former, me 
menait chez M. Scaron. 11 continuait 
à être touché de ma jeunesse et at- 
tendri de mes malheurs. Il m'a dit 
plus d'une fois depuis , que; de tout 
ce qui l'avait intéressé en moi, c'était 
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ma retenue qui l'avait captivé da- 
vantage. 

« 11 est des bienfaits qui prouvent 
Festime ; et quand ce sont des bien-- 
faits pécuniaires , la manière de les 
offrir diminue ce qu'ils pourraient 
avoir d'humiliant. M. Scaron voulut 
me faire agréer une somme d'argent 
assez considérable ; je le refusai , sand 
vouloir l'affliger; cependant je l'attris- 
tai , et le jovial auteur du Roman 
comique devint rêveur et soucieux. 

• C'est qu'o utre la répugnance que 
je lui témoignais involontairement , 
il avait des rivaux dont la passion 
était moins timide et moins honnête. 
Combien de fois il se repentît d'avoir 
ouvert sa maison à une foule de 
jeunes seigneurs qui n'y venaient 

Îdus pour lui seul! madame de Neuil- 
ant craignant les séductions de ma- 
demoiselle de TEnclos parut aussi 
moins souvent. Elle laissait entrevoir , 
avec assez peu de délicatesse , ce me 
semble, la crainte que je n'aimasse 
mieux devoir mon existence aux 
bienfaits de l'amour qu'à l'adresse de 
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mes mains , ou que ks grandeurs de 
la Cour ne me dégoûtassent de la mé- 
diocrité à laquelle j'étais condamnée. 
« M. Scaron aspirait à m'épouser. 
11 avait besoin d'une femme qu'il 
aimât, s'il recouvrait la sanlé j qui le 
servit , s'il ne la recouvrait pas. Ce- 
pendant il n'osait bazarder des pro- 
positions dont le ridicule lui parais- 
sait certain , quand fl comparait ses 
moyens avec ses prétentions. Enfin il 
apprit , j'ignore comment , que je 
souffrais beaucoup cbez madame de- 
NeuilJant. Se trouvant un jour seul 
avec moi , il parut surpris de ma dis- 
crétion, et m'assura que l'estime avait 
augmenté son amour. Il gémit des 
torts que m'avait fait la fortune , me 
représenta combien il était dur de 
tout devoir a l'humanité d'unefemme 
avare, qui empoisonnait chaque bien- 
fait par un reproche et qui semblait 
ne s'honorer de sa parente en public, 
que pour s'en venger dans le parti- 
culier, en la confondant avec ses do- 
mestiques. Que pouvais-je répondre 
à de si justes observations ? je gardai 



» 
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le silence et versai des larmes. « Si 
» vous perdiez madame de Neuillant, 
» ajouta M. Sfcaron, que deviendriez- 
» vous ? Votre misère d'aujourd^hui 
» n'aurait ^tej que le prélude d'une 
>» misère plus déplorable. Vous seriez 
» livrée à la plus affreuse indigence^ 
» ou réduite à une condition servile 
pire que Tindigence même , ou 
» exposée à tous les pièges de la sé- 
>> duction , et peut-être a tous les 
)» mépris du libertinage; vous , faite 
» pour la plus haute fortune ; vous , 
» petite fille d'une homme célèbre 
» par sa faveur et par son esprit ! 
» Vous représenter vos malheurs , 
» c'est vousdire que vous n'en devez 
» pas rougir. Mais je ne puis me dé- 
j» fendre de vous répéter que votre 
» unique appui est madame deNeuil- 
» lant. Après sa mort , encore une 
» fois , que deviepdrez-vous ? Ce que 
» le bon Dieu voudra , répondis-je. 
» Fort -bien , repartit l'abbé ; maïs 
» quand tel corrupteur vous offrira 
* de pourvoir- à tout, le bon Dieu 
» viendra-t-il vous dire à l'oreille 
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» que votre indigence vaut mieux 
jt que cette richesse ? Que voulez^ 
» vous que je fasse, lui dis- je alors? 
» Une demoiselle, reprit M. Scaron, 
» n'a, dansla situation oii vous êtes, 
p d'autre parti à prendre , d'autre 
> asjle à se procurer que le couvent 
i ou le mariage. Ces deux états 
3» peuvent seuls vous sauver des pé-^ 
» rîls oîi vous exposeront votre 
» beauté et vos malheurs. Voulez* 
» vous être religieuse , je paierai 
n votre dot; voulez- vous vous marier? 
» je ne puis vous offrir qu'une for- 
» tv.ne très-bornée et une très-laide 
>j figure. Faîtes réflexion que j'étais 
» l'homme du monde le plus éloigné 
» du mariage, et que je vous en pro^ 
» pose un (i). L'on a la bonté de me 
» trouver jovial : qu'aurait-on dit , si 
» Ton m'eut connu autrefois? 
' » Je suis le fils d'un conseiller au 
» parlement de Paris , rie meilleur 
» des hommes , je dirais presque 
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% le plus mauvais des pères , puis ^ 
» que c'est faire le mal que de ne 
» pas s'y opposer. Une belle -mère 
j» qu'il m'avait donnée , m'en causa 
» beaucoup , et il n'eut pas la force 
91 de l'empêcher. Elle dénatura une 
» partie de mon bien , s'empara 
» de l'autre et me contraignit à 
» chercher dans l'état ecclésiastique 
» l'existence que sa cupidité m'avait 
» presqu'enlevée. Mais je ne m'en- 
» gafi;eai point dans les ordres sa- 
;i cres ; je sentis que je i^'étais 
» pas assez sérieux pour les fonc- 
» tions qu'ils imposent; je conser- 
D vai une situation mixte d'homme 
31 du monde et d'homme d'église , 
^ j'allai loger au Marais ^ oii je pas- 
% sai une partie de ma jeunesse dans 
» les amusemens d'une ingénieuse 
» oisiveté. La , se réunissait une so- 
j» ciété choisie dont le plaisir de la 
» table assaisonné de celui de l'esprit 
» fesait presque Tunique occupation. 
» On y admirait cette'' fameuse Ma- 
li rîon de l'Orye qui , dans un âge 
% déjà avancé, conservait avec le$ 
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Il grâces du jeune âge, le pouvoîr 
9 des conquêtes qui le rappelle ^ la 
» charmante madanoie de Martel , 
9 dont la beauté était passée en 
» proverbej la spirituelle comtesse 
» de la Suze, dont les élégies du- 
» reront autant que notre langue ; et 
n cette incomparable Ninon , que 
» vous voyez encore, que vous verrez 

> longtems avec plaisir , avec profit : 
j» la seule de toutes les émules de 
» Léontium et d'Aspasîe , que les 
» hommes aient aimé sans repentir, 

> que les femmes aient fréquenté 
» sans deshonneur. C'est à cette école 
» de la beauté et de l'esprit que Saînt- 
» Evremont apprenait à penser sans 
» pesanteur , Chajpelle a écrire sans 

> contrainte, Voiture avec cette bril- 
» lante abondance qui étonne et qui 
j» éblouit , Sarrazin avec cette ai- 
9 mable facilité qui enchante. Vous 
» voyez, jnademoiselle, que la quan* 
» tité d'auteurs ne m'a point rendu 
» insensible au mérite de mes con- 
9 frères. Je ne le suis devenu qu'assez 
» long^tems après ; alors j^ n'av«M§ 
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» d'autre muse qu'une belle , d'autre 
j) étude que le plaisir. Je ne dois rien 
» dissimuler à celle qui sera ma 
» femme : à moins de vingt-cinq ans, 
» des maladies longues et doulou- 
» reuses m'a ver lîrent qu'en me hâtant 
» de vivre, j'avais mal économisé ma 
)> vie, et que j'avais affaibli ma corn- 
» plexion. Enfin une extravagance , 
» dont je rirais encore, si elle ne 
» m'avait pas tant fait gémir , mlpta 
» subitement ces jambes qui avaient 
» bien dansé , ces mains qui avaient 
» su 'peindre et jouer du luth ; en 
» un mot , un corps très-adroit. J'ai 
» oubliéde vous dîreque je possédais 
» au Mans un bénéfice simple; j'étais 
» allé passer dans cette ville le car- 
» naval qui y finit ordinairement par 
yt des mascarades publiques, dont je 
)i voiJus être. Mais pour conserver 
» mon caractère plusqu'enjoué , en 
» même tems pour sauver Ja décence 
» de mon état, je m'avisai d'une 
» originalité qui me coûta cher. 
» Après mètre enduit de miel , toutes 
» les parties du corps , j'ouvre un lit 
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> de plume, m'y jette , m'y roule et 
» m'y retourne , jusqu'à ce que je, 
7» je sois totalement empenné. Dans 
» cet état, je mélance au milieu des 
» masques , et j'attire leur attention. 
» Les femmes commencèrent par 
» m'entourer; les unes s'enfuient , 
» les autres me déplument j toutes se 
» réunissent contre moi , et le cha- 

> noinefut reconnu. A ce spectacle Je 
» peuple s'attroupe , s'indigne , crie 
» au scandale. Je me dégage , comme 
» je peux d'une foule en fureur. 
» Poursuivi , dégoûtant de miel , par 
» tout relancé > le hazard ou ma ipau- 
» vaise étoile me conduit siif un 
» pont que je saute et sous lequel je 
» vais me cacher parmi des roseaux. 
» J'en sortis , le sang pénétré d'un 
» froid glaçant, et portant le principe 
)» des maux qui m'ont accablé depuis. 
» Vous me voyez , mademoiselle , 
» et vous jugez avec volreindulgence 
)» ordinaire , que c'est payer trop 
» cher une imprudence. J'ai su depuis 
j> la tourner à mon avantage. Au lieu 
P de chanter oxes douleurs, j'ai voulu 
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» leur donner le change. La postérité^ 
oi où parviendra sans doute le nom 
V d'un auteur Unique , dira que si 
» Epictèle, au milieu des souffrances, 
» prononça des choses sublimes , 
n Scaron seul eu a écrit de plaisantes. 
» Elle croira que la douleur, qui 
» pique si vivement les autres hommes 
3» ne fesait que me chatouiller , et se 
» persuadera, que dans un corps dif- 
» forme et avec un tour burlesque 
» dans l'esprit , on peut avoir Tame 
» d'un héros. 

« J'avance à l'appui de cette asser- 
T^ tion la 'fermeté ou plutôt l'indiffé- 
» rence plus que philosophique avec 
» laquelle je plaidais une cause oii il 
» s'agissait de toute ma fortune. Mon 
p père exilé par le cardinal de Riche- 
» lieu, pour avoir défendu les droits 
» du peuple (i) contre l'autorité de 
» ce ministre , ne m'avait laissé , au 
» lieu de vingt mille livre de rente , 
» que des procès à soutenir. Je perdis 



(i) Voyez la note dj à la fia da Volume. 



-» 
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celui-cî, parce qu'au lieu de songer 
;• à convaincre mes juges, je cherchai 
» à les faire rire. Je me consolai d'une 
» perte irréparable , par des épî- 
» grammes contre ceux qui l'avaient 
» causée. 

« Je m'en consolai mieux encore 
9 par la protection de madame de 
» Hautefort j cette dame , que le roi 
» Louis XIII aimait avec tant de chas- 
» leté et qui l'aima avec tant de dé* 
>î sintéressement. Elle parla de moi 
» si avantageusement à la reine Anne, 
> que cette princesse témoigna le 
^ désir de me voir. Je lui demandai 
» la permission d'être son Malade 
» en titre d'office. Elle éourit , je 
» pris ce sourire pour un consente- 
» ment et un brevet/ Depiiis je n'ai 
» cessé d'avoir pour médecins le 
» grand Cond«, dont j'ai chanté 
» les victoires , le coadjuteur de 

* Retz auquel j'ai 4édié mon Rqvian 

* comique , lé 'cardinal Mâzarîn , 
» dont j'ai loué les talens , dont j'ai 

* blâme l'avarice} enfin ce célèbre 
^ et généreux Fouquet , qui m'a si 
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» souvent fait oublier les erreurs de 
» la fortune. Pourrais- je me rappel- 
» ler qu'elle en commit jamais contre 
» moî^ puisqu'elle m'avait destiné 
» a riéparer , ou du moins à adoucir 
» les torts beaucoup plus réels dont 
» elle s'est rendue coupable envers 
» mademoiselle d'Aubigné? 

«c Au terme prescrit je devins l'é- 
pouse de M. Scaron ; épouse de 
titre , en effet sa garde-malade. Dois- 
je avouer a Votre Majesté que la pre- 
mière nuit conjugale fut marquée 
par les plus violentes douleurs qu'il : 
eut de long-tems éprouvées 5 et que 
les jours comme les nuits qui la sui- 
virent, tout le tems que je fus sa com- 
pagr e, ressemblèrent à la première ? 

» Plu? la situation de mon époux 
était déplorable,! plus la mienne de- 
venait triste eVmonotone, et plus je 
crus devoir chercher à les égayer, k 
les adoucir?, en réunissant autour de 
nous les deux pluS; doux des plaisirs, 
permis. Jusqu'alors M. Staron , qui 
aimait ceux-là , mais qui «leur en pré-«. 
ferait de moins légitimç^^ /avait vécu 



sans ordre , sans économie et sur-tout 
sans dignité : mesurant ses dépenses 
à ses fantaisies,. sans les calculer sur 
son revenu ; accumulant les intérêts 
sur les emprunts et les arrérages sur 
les intérêts; livré aux gaspillages des 
domestiques , autant qu'à la rapacité 
des usuriers j mais oubliant ces incon- 
véniens dans la licence de la table et 
la débauche de l'esprit. Je ne préten- 
dis conserver de celles-ci que ce qui 
en fait Thonneur et le charme. Ma ré- 
seTye habituelle amena la réforme 
par degrés. Ceux qu'une longue ha- 
bitude avait rendus indépendans se 
retirèrent d'eux-mêmes; il ne resta 
que. ceux qui, désirant un change- 
meiit, qu'ils n'avaient pas içu le cou-. 
rage de provoquer, montrèrent au 
moip^ celui d'y applaudir. Une table 
abondante sans profusion^ et délicate 
s^ns raffinement, les réunissait trois 
fojs la semaine. M'. Scaron quLs'était 
fait une humeur indépendante de la 
souffrance , et une santé indépendante, 
du régime , continua a faire régner, 
parmi e,tix une gaîté dpuce et Vive» 
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Le plus souvent , chacun envoyait son 
plat , et durant le repas , il l'assaison- 
nait de ces folies aimables, de ces sail- 
lies fugitives sans lesquelles toutes 
conversations languifet expire. Prêts 
à franchir les bornes qu'ils s'étaient si 
long-tems accoutumé à mépriser, ma 
présence les y retenait infailliblement 
On prit quelquefois ma réserve pour 
de la hauteur; et ce ne fut qu'en 
domptant ma timidité 5 que je leur 
prouvai qu'on pouvait être gaie sans 
extravagance , et décente , quoique fa- 
mil ière. 

» Des hommes de robe , des 
hommes de cour, des gens de lettres, 
des femmes aimables , des artistes il- 
lustres, composaient ceite société, 
oii la naissance et la richesse n'étaient 
pas des titres pour être admis. Outré 
ceux que j'ai déjà nommés à Vott*é 
Majesté, on y comptait M. de Vî- 
vocne , cet aimable Mortemârt, en 
qui le brillant des manières n'a point 
, étouffé l'indulgence du naturel et qui 
a l'esprit de sa maison , sans en avoir 
la causticité j l'original chevalier de 
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Matba , qui a le talent peut-être udî- 
que de donner à ce que Fesprît a de 
plus fin, le tour le plus simple et le 
plus ingénu j le chevalier de Gram- 
znont, son. digne ami, dont la con- 
versation comme ses écrits, a toutes' 
les grâces naturelles ; M. Charleval , 
qui a mis dans les siens toutes les 
grâces négligées ; M. Pélisson , si 
éloquent et si laid j M. Ménage , si 
ingénieux , quoique si savant; M. des 
Yveteaux , si naïf et si romanesque ; 
l'abbé Têtu , espèce de coquet k sen- 
timens j le marquis de la Sablière , 
dont les goûts efféminés contrastaient 
avec la virilité de sa femme ; la spi- 
rituelle comtesse de la Suze ; la ten- 
dre Sévigné ; et cette célèbre Scu- 
déry, dont Pimagination fertile fera 
long-tems les délices des âmes fièrcs 
et des cœurs délicats (i). 

» Au milieu de cette société choi- 
sie , parmi cette fleur de politesse et 
de bon goût , il était impossible que 



(t) Voyez la note ^, à la fin Ju Volume. 
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M. Scaron n'épurât pas le sien. Dè$ 
que je fus sa femme, je conçus le 
projet de le changer, et j'eus insensi- 
blement l'honneur à!y parvenir. En 
échange de quelques exemples d'ur- 
banité, il me donnait des instruc- 
tions , moins agréables peut - être , 
mais plus solides. J'acquis l'habitude 
d'écrire avec méthode et avec faci- 
lité 5 j'appris l'italien , le latin , l'es- 
pagnol et sur- tout ma langue mater- 
nelle. Mon mari se rendait justice. 
Quoiqu'auteur et auteur fameux , ce 
n'était point dans ses écrits qu'il m'en 
fesait chercher les beautés. Corneille 
avait publié ses premières pièces j 
Molière fesait jouer les siennes; et 
nous trouvions dans les ouvrages de 
Voiture et dans quelques livres de 
Port - Rojal tous les .agréntens du 
style et toutes les richesses de l'ima- 
gination. 

» L'amour de la gloire fut de tous 
tems ma passion dominante , me fe- 
sait désirer de joindre à la réputation 
de femme d'esprit , feules les sortes 
de renommée. Jeune , et presqu'au 
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sortir de reDfknce , j'aurais désiré 
qu'on admirât ma raison j douée de 
quelques attraits^ je voulais qu'on 
respectât ma sa'gesse. Moins l'estime 
me semblait environner mon épbux, 
que compromettait quelquefois le 
mauvais genre de ses compositions , 
plus je travaillais à l'acquérir pour 
moi-même. Je sacrifiais à ce désir 
mes penchans les plus chers. J'ob- 
servais avec régularité les abstinences 
prescrites par l'église , et ne voyais 
pas , sans un plaisir secret , que les 
autres qui ne les observaient pas , 
me raillassent et m'en considérassent 
davantage. Dans l'âge oii la dissipa- 
tion est un besoin , je m'étais assu- 
jettie à ne pas quitter M. Scaron. 
Je me consolais de la gêne de ma 
position , en y envisageant les pro- 
grès de ma réputation et de ma ver- 
tu. De ma vertu ! je m'abuse : en 
est-il , quand on n'a que la vanité 
pour ressort , et qu'on n'a pas Dieu ' 
pour but et pour témoin ? Les 
louanges qu'on me prodiguait , me 
récompensaient de mes sacrifices^ 
Tome III. 3 



5o MADAME 

qu'auiraîs-je a demander encore ? ils 
ont été payés. 

» Ce fut à-peu-près , vers cette 
époque que l'occasion se présenta 
de prouver à mon mari la sincé- 
rité de rattachement que m'avaient 
inspiré ses bous procédés et la re- 
connaissance. Dans sa jeunesse , il 
avait teudrement àim^ une demoi- 
selle qui s'appelait Céleste de Palai- 
seau. Cetle fille lui avait été peu 
fidèle , et avait cédé aux promesses 
d'un homme riche qui s'était enga- 
gé à l'épouser; mais la possession 
ayant éteint les désirs, son corrup- 
teur chercha tous les moyens d'élu- 
der son serment. Cependant elle se 
trouvait dans cet état qui prouve 
la séduction. Elle recourut à son 
premier amant pour obtenir ven- 
geance du second ; et moi , que ce- 
lui-ci désigna pour intermédiaire 
dans cette afiÈiire , j'en devins l'ar- 
• bitre. Nous la discutâmes , plusieurs 
de mes amis et moi , devant le finan- 
cier , qui , par une sentence bur- 
lesque, dont il ne faut pas demander 
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Je rédacteur, fut condamné à payer 
à mademoiselle de Palaiseau , vingt 
mille francs parce qu'elle était grosse, 
vin^t mille parce qu'elle était de- 
moiselle , et vingt mille parce qu'il 
était financier. Cet argent pouvait 
seirvîr de dot k cett« malheureuse 
abusée ; je la décidai à aller pleurer 
ses foutes dans un monastère ; mais 
les dépenses que se permirent les 
religieuses de la Conception , oii elle 
avait choisi sa retraite , les ayant 
obéré , mademoiselle de Palaiseau 
se trouva de nouveau sans ressource. 
. Alors elle se souvint de ma tendresse 
et de mes soins , les sollicita encore , 
les obtint sans peine , et fut reçue 
chez moi ^ jusqu'à ce que, parle 
crédit de quelques amis , je lui eus 
procuré un prieuré de deux mille 
livres de rente ; mais elle n'avait 
nulle consistance dans le caractère ; 
se voyant malade , elle résigna son 
bénéfice à une amie , qui la laissa 
mourir faute de médecins et peut- 
être d'alimens. 

» Cependant les remèdes que j'a» 
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vais apportés au délabrement de la 
maison de mon époux n'étaient que 
des palliatifs ; ils déguisaient le mal 
au lieu de le guérir , et n'en deve- 
naient que plus dangereux. Bientôt 
nos modiques revenus furent réduits 
à quelques rentes viagères, auxquelles 
suppléaient de tems en tems le pro- 
duit des livres de M. Scaron , celui 
de plusieurs de ses pièces de théâtre , 
et les gratifications que lui valaient 
ses épîtres dédicatoires ; ressources 
incertaines , quant aux premières , . 
et honteuses , selon moi , quant a 
l'autre. Je commençai vraiment alors 
à connaître la misère et ses humilia- 
tions. Néanmoins une fierté pro- 
fonde, et je dois^ l'avouer , indomp- 
table , me soutenait au milieu de 
ces rudes épreuves. Je jugeais qu'il 
eût été inutile de me plaindre du 
sort , et injuste de murmurer contre 
mon époux. Je me rappellais la des-^ 
tinée de ma mère, condamnée au 
malheur , pour la vie , et dont j'a- 
vais reçu en entier le funeste héri- 
tage. J'étais loin de me décourager i 
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le-chagrin nourrissait mes forces , et 
des obstacles je tirais mes moyens. 
Tandis que de méchantes épigrammes 
consolaient M. Scaron , je sollicitais 
des pensions, j'appaisaîs des créan- 
ciers ; quoique timide , je m'intro- 
duisais dans les bureaux , et quoique 
"véridiqne , j'osais parler des vers 
d'un poëte burlesque , comme de 
services rendus à l'état. M. Fouquet ^ 
dont ce n'est point a moi de remar- 
quer que la magnificence était pous- 
sée a la prodigalité , nous mit sur la 
liste immende de ses protégés , pour 
une pension de seize cents livres , et 
madame Fouquet s'efforça de me 
faire oublier les petites épines de la 
protection, par toutes les complai- 
sances de l'amitié, 

» En cet endroit , Sire , permettez 
qu'au lieu de continuer un récit , 
que je ne puis dégager des détails 
qu'il a plu à Votre Majesté de con- 
naître , je mette sous ses yeux une 
partie de la correspondance que me , 
procura la singularité de ma posi- 
tion. Cette correspondance, mieux 
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que les événemens , vous montrera 
mon caractère dans tout son jour. 
En la relisant quelquefois , je me 
suis applaudie d'avoir trompé celui, 
qui en est en partie l'auteur et qui en 
était l'objet. D'un honnête homme , 
selon le monde, j'ai réussi k faire 
un homme de bien , selon Dieu. 

CORRESPONDANCE 

DU 

MARÉCHAL D'ALBRET. 



LETTRE PREMIERE. 

« Vous ojBfenserez-vous de lire 
ce que vous entendez tous les jours, 
madame ? que vous êtes jeune , belle, 
aimable et que, par conséquent, il 
est dans Tordre de vous aimer ? 
Non , sans do nie ; car vous né haïs- 
sez pas la vérité ; et celle-ci n'est 
peut-être pas de celles qu'il faut 
taire. Au surplus , si je suis le plus 
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iardl , ce serait mal raisonner , que 
d'en conclure que je suis le plus 
avantageux. On oublie qu'on a quel- 
que mérite^ quand cm s'essaye au- 
près du TÔtre j mais on désirerait 
en avoir assez pour soutenir la com- 
paraison. Et Ton ne peut se conso- 
ler de cette privation que par Tes- 
poir de votre indulgence. Je ratlends, 
en toute humilité , madame , et me 
dis Irès-respectueusemeut , votre etc. 

RÉPONSE, 

« M. le Maréchal est homme d'es- 
prit et bon plaisant ; quand je n'en 
aurais pas cent preuves , le ton de 
sa lettre nie le prouverait. Mais il 
me semble que ce ton même me 
défend d'y répondre. Je suis trop 
sérieuse pour me permettre de rire, 
et la matière est trop délicate pour 
me permettre d'être sérieuse. M. le 
Maréchal souflErira donc que je re*- 
garde son billet comme sans consé- 
quence; seulement j'aioierais mieux 
qu'il ne l'eut jamais écrit ». 
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LETTRE III. 

« La fin de votre petite lettre me 
console du commencement, madame^ 
et sans être un fat, il faut bien que je 
conçoive quelqu^espérance. Je n'ose 
pourtant m'y lîvi'er , que vous ne 
me l'ayez permis plus expressément ^ 
et si, comme vous en êtes convaincue, 
je n'ai fait aucune plaisanterie , dai- 
gnez à votre tour , vous montrer 
sérieuse , au moins pour cette foi§. 

RÉPONSE. 

ic Vous avez pris le change sur la 
fin de ma petite lettre , M. le Ma- 
réchal ; j e ne prétendais pas m'în- 
quiéter d'avoir reçu la vôtre, je vous 
plaignais de l'avoir écrite. Vous n'a- 
vez pas voulu réfléchir que quand, 
par supposition , elle ne déplairait 
point à mademoiselle d'Àubigné ^ 
elle ne p()livait plaire à madame 
Scaron. 



BE MAINTENON. 5'J 

LETTRE IV. 

« N'oubliez pas ce que vous vê- 
liez de me mander , femme char* 
mante , et sur-tout ne le rétractez 
jamais. 11 est donc vrai que je ne 
vous suis pas indifférent ! ah ! toute 
mon coexistence ne payerait pas cet 
aveu. J'éprouve , pour la premièrje 
fois peut-être , combien sont froides 
les flammes légères de la galanterie, 
comparées aux feux d'un véritable 
amour. Le mien est aussi sincère 
que son objet est aimable ; il sera 
timide aussi long-tems que l'univers 
vous respectera : c'est vous promettre 
une sagesse qui ne finira qu'à la 
mort *• 



REPONSE. 



« Passons , M. le Maréchal , sur 
un aveu que je n'ai point fait et 
que; quelques soient n^es intentions, 
je n'avais pas envie de faire. Mais 
ne glissops pas si légèrement sur 
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une circonstance qui , dans une 
femme même équivoque , suspen- 
drait toute eîîpèce d'aveu. Vous me 
parlez d'amour , M. le Maréchal , 
comme st vous en aviez le droit; 
et nous voila , je ne sais comment , 
en correspondance réglée , comme 
si c'était la chose du monde la plus 
simple. Savez - vous pourtant que 
sous cette simplicité , il se cache 
un gros crime? Je suis mariéç, M. le 
Maréchal , vous paraissez l'avoir 
oublié , pour moi qui dois me le 
rappeller sans cesse, c'est à mou 
mari lui-même que je vais avouer 
que j'ai failli ne plus m'en souvenir. 
Je dois cette confession à sa con- 
fiance et a mon imprudence ; maïs 
j*en dois l'avis à votre sincérité. 
Voyez maintenant ^ M. le Maréchal , 
si c'est M. Scaron que vous voulez 
pour confident de vos amours ? 

LETTRE V. ^ 

«Tant de prudence m'enchanterait, 
^ si tant de précautions ne me déso- 
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laient j et je croirais que cous vous 
moquez de moi , si vous ne me té- 
moigniez pas tant d'estime. Je veux 
vous prouver que je n'en suis pas 
indigne , madame , et pour la sin- 
gularité dti fait, j'accepte votre pro- 
position. Communiquez mes lettres 
a votre mari ; j'ose croire ijue s'il ne 
les troUvc pas au-dessous du nom 
d'Albret , il ne les trouveras' pas 
offenssantes pour un Scaron » . 

LETTRE yi. 
XdeM. Scaron, ) 

ff Quand j'v aurais rêvé mille ans , 
M. le maréchal , jamais idée plus 
grotesque n'aurait frappé mon cer- 
veau : un mari confident de l'amou- 
reux de sa femme I Vous avouerez 
que , quand dans un pareil cas , il 
n'y a pas de c^uoi s'attnster , il faut 
au moins qu'il y ait de quoi rire. 
Rions-en donc tous trois , M. le ma- 
réchal ; mais permettez qu'à mon or- 
dinaire f j'en rie plus fort que voua 
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deux. Tant de chance n'arriverait pas 
SL un bien portant , qui en aurait à 
faire 5 elle est pdur moi , qui n'y 
peux faire honneur. Savez-vous que 
si le contraire me fut advenu , j'au- 
rais trouvé a me consoler iaus le seul 
aspect de mon pauvre individu j 
car enfin , je ne suis plus un Adonis, 
il le faut avouer, et ma femme , qui 
a la beauté de Vénus ^ aurait bien 
pu me traiter comme Vénus traita 
Vulcain ; mais elle a la sagesse de 
Minerve , et ne garde pour personne 
le plus inestimable trésor. Consolez- 
vous , M. le maréchal , de n'y pas 
toucher, vous qui n'êtes que l'amant; 
il faut bien aue je n'y touche pas , 
moi qui suis le mari. 

LETTRE VIL 

«Vos rigueurs, continuent , ma- 
dame; mon obéissance uiéritait , ce 
semble , un traitement plus doux. 
Que votre conduite envers moi est 
singulière , inexplicable et cruelle ! 
Tantôt vous vous plaisez à we faijcë^ 



9E MAlNTErrOI*^." 6ï 

craindre ; tantôt vous me permetteas 
d'espérer. Quand je suis aux abois , 
vous ranime? mon cœur par uu 
gesle , par un regard ; quand il est 
revenu a la vie , vous le désolez par 
un mot piquant , par un sourire de 
itiépris. Sont-ce des caprices ou des 
épreuves , madame ? Les uns ne 
doivent pas être faits pour vous , et 
je n'ai pas besoin des autres. Doute^ 
liez-vous encore de mon attache- 
ment ? Quelle preuve je vous en ai 
donné ! Je me suis condamné à 
toutes les privations de l'amour j m'a- 
vez- vous laissé l'espoir d'une seule 
de ses récompenses ? S'il ne m'est 
pas permis de demander ce qu'il 
faut pour vous obtenir, dites-moi du 
moins ce qu'il faut pour ne pas vous 
perdre ? Je suis prêt à tous les sa* 
crifices , hormis celui qui me pri^» 
Terait du bonheur d'être à vous. 

LETTRE Vin. 

« Je ne sais si je dois faire une 
réponse qui , sans vous satisfaire ^ 
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pourra me comproim?ure ; car si 
j'exige que vous ra'aîniiez davantage, 
n'exigerez vous pas que je ne vous 
en récompense un peu ? Aux risques 
pourtant de trop dire , sans l'inten- 
tion de rien faire , je vous pré- 
viens qu'il court sur vous des bruits 
qui m'affligent ; et ils m'affligent 
d'autant plus , que j'ai de bonnes 
raisons de les croire fondés. Tous 
les jours d'opéra , l'on vous voit , 
dails une loge secrète , avec une 
jeune inconnue, qui , malgré le voile 
dont elle se déguise, a laissé deviner 
qu'elle demeurait au faubourg St.- 
Germain. N'est-ce pas là , où la re- 
conduit un carrosse sans écusson et 
un cocher sans livrée ? Aux der-- 
nières promenades du coui's , on a 
remarqué que vous donniez la main 
à une femme de petite taille , de 
moyen âge , et qui , d'une beauté 
assez piquante , conserve encore 
quelques débris. Cette femme , par 
hazard , n'aurait-ejle pas une mai- 
son sur le boulevard de Richelieu ? 
Dimanche dernier , au sermon de 
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l'abbé de Monlmort y dans la pa- 
roisse St.-Lottis , n*avez-vous pas 
fait poster deux pliaus dans la nef 
latérale de gauche, et ne les avess- 
votts pas occupés, vous et une très- 
jolie personne , dont le grand deuil 
contrastait singulièrenïent avec Pair 
éventé ? Voilà quelques petites 
questions , sur l'objet desquelles 
v/}\xs n'ouvrez jamais la bouche et 
auxquelles pourtant on désirerait que 
vous répondissiez. U en est d'autres 
encore ; mais on ne veut pas, pour 
la première fois, mettre votre dis- 
crétion à une trop rude épreuve et 
totre contpkisanee au supplice. 

RÉPONSE, 

« Au déÊaui; d'autres mérites, j'au- 
rai du Hïoins celui de fei sincérité. A 
la Mtre que j'ai rhônncur de vous 
écrire , j'en joins quatre de rupture, 
qxie vous voudrez bien , après en 
avoir pris communication, envoyer 
à leurs adresses. 11 jren a trois pour 
les personnes dont vous me parlez 3 
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la quatrième est adressée à une per- 
sonne avec laquelle, peut-être, n'i- 
gnorez-vous pas que j'ai eu des 
rapports j mais avec celle-là , comme 
avec les autres , ils furent bien rai- 
lentis , du moment que je vous con- 
nus. Je ne vous ferai pas l'injure 
de vous comparer à aucune 5 je ne 
leur ferai pas Phonneur de les com- 
parer a vous ; maïs j'avoue que pour 
que le sacrifice eût eu quelque prix , 
j'aurais ^désiré les aimer epcore. 

LETTRE X. 

V Mon ravissement comble tous mes 
désirs et passé mon espérance. Jamais 
je n'oublierai la soirée d'hier, et les 
marques d'attendrissement que j'ai 
obtenus de vous. Le danger que j'ai 
couru n'était rien 5 que n'ai-je mérité 
vos bontés par un danger plus t*éel ! 
J'ai vu la pâleur Ae ce visage char- 
mant 5 j'ai surpris des larmes dans 
ces yeux, où, depuis si long-tems^ 
mes destins sont écrits. Oh! que l'ins- 
tant de ma plus vive douleur a été 
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doux! Ce fut celui où un cri perçant 
décela vos allar mes. Jusqu'alors j 'avais 
pu douter du succès de mes soinsjla 
pitîié a pris celui de venger l'amour. 
Maintenant, il faut mériter le vôtre. 
J'ai toujours cru à Pardeur du mien ^ 
je commence à croire à sa solidjlté. Je 
deviens sérieux , moi qui ne; l'étais 
guère , et docile, moi que tout im- 
patientait. Voilà de vos miracles^ ache- 
vez-les, et fixez pour jamais ce Cœur 
trop inconstant. 

LETTRE XI. 

Qà M. Scaron. ) 

« Huit jours loin de vous, sans vous 
écrire , mon ami ! Je conçois que cela 
vous paraisse long, car, ainsi que moi, 
vous n'avez pas pour oublier le tems, 
les plaisirs de Saint-Mandé et les fa- 
veurs de madame Fouquet." Je dois 
ajouter que vous n'avez pas les com- 
plaisances pieuses dn maréchal, et ses 
conversations toutes édifiantes. Je 
vous vois d'ici : vous voilàbien étonné. 
Tome IIL i t 
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11 est vraî que vous ne pourrez le re- 
connaître ; et que moi qui le vois à 
chaque minute, j'en doute encore. 
Ce changement parait dater de la 
mort de la jeune comtesse de Mios- 
âens , sa nièce , h laquelle il assista y 
et dont il revînt fort ému. 11 corn- 
mençkît à entrer dans la voie étroite, 
et j'eus probablement peu de chose à 
faire. Il m'aime , à la_yérité ; il a con- 
fiance en moi ; mais qui lui donna 
cette confiance, si ce n'est Dieu? C'e^t 
à yDieu seul qu'il faut tout rapporter. 
11 est vrai que ce grand Dieu travaille 
sur un bon naturel. Des erreurs de 
jeunesse lavaient abusé , sans le cor- 
rompre ; il ne s'agissait que de lui 
montrer la vérité et son intérêt. C'est 
ce que je fais de mon mieux j et ce 
qu'il y a de remarquable, c'est qu'a 
mesure que M. d'Albret ouvre l'oreille 
à la persuatîon, il croît n'ouvrir son 
cœur qu'à l'amiour. Admirez les voies 
du seigneur et les ruses de la sagesse : 
c'est par un chemin de fleurs qu'il va 
au devoir , et il ne cessera d'aimer 
que quand il sera converti , elc* 
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« M. ScaroQ Tenait enfin de 8e déci- 
der a former un établissement solide. 
Il avait changé se» idées de voyage 
outre-mer et de transport a la Marti- 
nique , pour un projet plus lucratif 
et plus sain. 11 voulait former une as- 
sociation, une sorte de compagnie de 
cette foule de soldats et de gens sans 
aveu qui , réunis aux portes de Paris, 
y attendaient les voitures chargées de 
marchandises, et calculaient sur le 
gain qu'il y avait a les mener chez les 
marchands et k les décharger. Mon 
mari en composa un corps famé , de 
personnes domiciliéesetassermentées, 
réparties avec justesse aux différentes 
portes^ et solidairement responsables. 
Son projet fut agréé, et malgré les 
oppositions de RI: le chancelier , 
il s'organisa sous la protection' de 
M. Fouquet. Nous allions en recueillir 
les premiers fruits , quand, «ne mala- 
die dangereuse atteignit son auteur,- 
malade depuis long-tems , et décida 
sa fin. Il mourut , ainsi qu'il avait vé- 
cu, la plaisanterie sur les lèvres, et 
luttant , par des bons mots , avec la 
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znort, qui Pattaquait par d'autres ar- 
mes. 11 ne devint sérieux que quand 
il fallut prendre congé de moi. Ce fut 
avec une effusion de sensibilité dont 
je l'aurais cru peu susceptible , qu'il 
me remercia de mes soins 5 il me re- 
commanda à ceux de son exécuteur 
testamentaire; et fesant un dernier 
effort pour me prendre la main : Je 
vous prie,^me dit-il , de vous souvenir 
quelquefois de moi; je vous laisse 
sans bien : la vertu n'en donne pas; ce- 
pendant soyez toujours vertueuse. 

«La misère, que je connaissais déjà, 
ne s'était pas «ncore présentée à moi 
sous un aspect^ si hideux. A la vérité, . 
xnes amis ne m'abandonnèrent point, 
et j'usai de leurs offres avec modéra- 
tion ; mais parmi ces amis^ il se glis- 
sait des amans, qui espéraient tout de 
mon infortune , et cachaient leurs 
vues sous des dehors de compassion 
et de vertu. Derrière eux venaient 
aussi de ces officiers sans scrupule , 
dont les conseils étaient sans délîca-. 
tesse ; l'un d'eux me donna celui de 
xn'adresser au surintendant Fouquetj 
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et quoique d'abord cette démarche , 
qui semblait me mettre à la merci 
d'un magnifique libertin , me parut 
le comble de Tavilissement : je m'y 
décidai vaincue par des sophismes , et 
peut être par la nécessité. » 

« Pourtant , afin d'ôter tout pré- 
texte , même à la calomnie , je me 
présentai chez lui tellement envelop- 
pée, qu'il lui fut impossible 9 au moins 
je le crus, de démêler en moi autre 
qu'une malheureuse poursuivie par 
la honte et l'indigence. Mais à travers 
mes coëffes, il avait cru découvrir ce 
que cherchaient ses regards libertins ; 
et son imagination allant beaucoup 
au-delà de la vérité , voici la trame 
qu'il ourdît contre mon repos. Soit 
préoccupation, soit à dessein, il m'a- 
vait mal accueillie , de sorte que je 
ne pouvais raisonnablement soup- 
çonner l'émissaire qu'il me dépêcha. 
C'était ce même officieux dont j'ai 
parlé, l'unr de ces vils parasites , de 
ces bas flatteurs vendus aux passions 
des grands. Celui-ci , qui joignait à 
ces vices, celui d'une adroite dissimu-. 
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latîon , se garda bien de me bercer 
de l'espérance de la proleclîon que ie 
sollicitais , et qui eût paru trop facile 
ou trop prompte^^li me dit que le 
nombre des pensionnaires était trop 
considérable pour donner l'exemple 
dispendieux des pensions héréditaires. 
Mais il ajouta qu'à la vérité M. le 
. surintendant comprenait dans ses 
bienfaits une foule de personnes , 
mêûie des dames de première distinc- 
tion , dont il recevait en échange cer- 
tains services essentiels ; et qu'afin de 
connaître de quelle nature étaient ces 
services , il me conseillait de me lier 
d'amitié avec qu^qùes-unes de ces 
dames. Cet avis me fut donné sous 
l'apparence la plus désintéressée , et 
comme à l'insçu de M. Fouquet. 

« Mais comment faire connaissance 
avec une de ses protégées? je croyais 
n'avoir de rapport avec aucune , et je 
cherchais les moyens d'en établir , 
quand un mandiant auquel j'avais 
coutume de faire Paumône, me dit 
un jour, en m'adressant des grandes 
excuses , que la pièce de monnaie que 
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je venais de lui donner , était de ia 
même valeur et de la même année 
que celle qu'il avait reçue un peu au- 
paravànt d'une dame que protégeait 
M. Fouquel. Ces mois éveillèrent ma 
curiosité. Et comment, dis je au man- 
diant , savez -vous que cette dame est 
protégée par M. le surintendant ? Cest 
moi , répondît cet homme ^ qui porte 
toutes ses lettres a ce ministre , et qui 
enrapporle les réponses. Chacune est 
payée par une pièce semblable a celle- 
ci. Comment se nomme cette dame , 
ajoutai-je 1 On la nomme la baronne 
de Montigny ; je la crois Genevoise , 
et comme exilée par les troubles de 
son pays. Elle demeure assez près de 
Madame, rue de Poitou, au Marais. 
Un premier hasard m'avait valu ces 
renseignemens j je dus les autres à un 
basard que je regardai alors comme 
non moins favorable. Ma coëfFeuse 
était aussi celle de Mad. de Montîgny, 
à (^ui elle parla de moi souvent , et 
qui témoigna le désîr de me connaît 
tre. Je hasardai une première visîte, 
(fxi fut suivie de plusieurs, dans les- 
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auelles je trouvai une femme pleine 
e politesse ) d'usage et d'esprit, mais 
d'un ton peut être un peu léger. Ce- 
pendant , comme elle était jeune et 
vive , j'attribuai ce ton à sa jeunesse 
et à sa vivacité. 

tf Le nom du surintendant n'avait 
pas encore été prononcé dans nos 
conversations ; la première fois qu'il 
y parut , Mad. de Montigny se con- 
tenta d'ajouter qu'il était profondé- 
ment sensible et extrêmement libéral. 
Pour libéral , on le dit , répondis-je ; 
mais pour sensible^ on ajoute qu'il 
ne le devient qu'en faveur des dames. 
Calomnie pure, s'écria la baronne j les 
bons cœurs ne font ni différence , ni 
préférence} celui de M, Fouquet est 
de tous les états et de tous les sexes. 

« Les entretiens qui suivirent rou- 
laient tantôt sur les malheurs, les vices 
même de la pauvreté , tantôt , et le 
plus souvent , sur le mérite du surin- 
tendant. On finit par vanter le bon- 
heur d'une veuve indépendante ; bon- 
heur, ajouta-t-on , qu'il ne tenait 
qu'à moi d'augmenter et de perpé- 
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tuer. J'étais jl'une telle ignorancç, 
que ce langage était ineompréhensi- 
hle; j'en demandai l'explication, que 
Mad. de Montigny me donna en plai- 
santant , mais qui me rendit a moi tout 
mon sérieux. J'épargne a Voire Ma- 
jesté des détails qui ne doivent point 
souiller ses yeux , et dont le souvenir 
me fait encore rougir. Qu'il vous 
suffise de savoir^ Sire, que la ba- 
ronne, après avoir été la maîtresse 
de M. Fouquet , était .devenue sa 
créature ; qu'elle avait mission de 
jouer auprès de moi le rôle de com- 
plaisante, et de m'amener à remplir 
celui de duppe. Le pauvre et la coêf- 
feuse étaient des agens subalternes. 

« On m'a dit depuis, que le surin- 
tendant , piqué d'une résistance à la- 
quelle il était si peu accoutumé avait 
juré qu'il saurait la dompter. En effet , 
quelques jours après , je reçus par 
une voie inconnue , un magnifique 
écraîn, que j'aurais dû attidbuer au 
corrupteur, mais dont je remerciai la 
providence. Une dame du premier 
mérite, Mad. du Plessis-Bellicèrè, s'é- 

Tome m. 4 
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tant rendue chez moi pour me féli- 
citer sur une conduite qu'elle daignait 
admirer, je m'empressai de lui mon- 
trer ces bijoux , que j'en regardais 
comme la récompense. 

« Mad. de Monligny , qu'il fallait 
bien continuer de voir de loin en loin, 
dissipa cette erreur , en m'apprenant 
que les diamans venaient de M. Fou- 
quet. Je voullisles lui renvoyer ; mais 
la baronne m'ayant représenté que je 
lui ferais un affront qu'il n'avait pas 
mérité ; que ce présent n'était qu'un 
témoignage d'estime , et que c'était la 
manière du surintendant avec les 
femmes les plus respectables , je re- 
vins à un sentiment plus adouci. J'eus 
tort. Je Feus plus encore d'aller le 
lendemain à une collation chez ma- 
dame de Montigny, oîi je fus à peine 
arrivée, que le surintendant parut. 
M'écrier, fuir, revenir chez moi hors 
d'haleine et renvoyer Técrain avec 
précipitation, tout cela fut l'affaire 
d'un instant. Je respirai librement 
après, et me prosternant à la face du 
ciel , je lui rendis grâce de ce qu'au 
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milieu de ma misère, j'avais du moins 
conservé le trésor de mon innocence. 
a Bientôt la vengeance du ministre 
voulut m'en enlever l'honneur ] et , 
sous prétexte que M. d'Albret était 
bien reçu chez moi , et que je le 
traitais bîefe chez lui et chez made- 
moiselle de l'Enclos, le surintendant 
fit semer le bruit que ma résistance 
à Tuu trouvait son explication dans 
mon penchant pour Paulre. Je ne 
trouvai d'autres réponses à ces ca- 
lomnies , que de cesser de voir le 
maréchal et Ninon* 

» Par cet arrangement , ma tran- 
quillité ne fut point encore rétablie; 
il une restait à accorder deux con- 
curreris,, dont l'un , le chevalier de 
Méré , qui croyait m'aimer , fesait 
Valoir les droits que lui avait acquis 
Surnioi mon éducation; dont l'autre, 
M. de Villarceaux , qui ne m'aimait 
que trop, fesait parler ceux que lui, 
donnait la constance et la vivacité 
de son amour. Ce dernier , irrité 
de ce que non-seulement je n'en- 
courageais pas ses désirs , mais de 
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ce que j'en avais sacrifié le témoi- 
gnage a sa femme , s'avisa d'une ex- 
travagance qui faillit jme compro- 
mettre. Il eut l'audace de faire 
peindre de moi un portrait indécent, 
auquel il adressa ses soupirs cou» 
pâbles et insensés. Ce délire ayant 
produit une espèce d'éclat , je crus 
devoir en aller attendre le terme à 
la campagne de madame de Mont- 
chevreuil , oii je restai jusqu'à ce 
que le portrait eut été remis aux 
plains de son mari. Ce fut seulement 
alors que je rendis mou amitié à 
yillarceaux, 

« J'avais perdu tout espoir i et 
mes amis ne cherchaient .même plus 
$i le ranimer , quand un mot pro-^ 
nonce par la reine , votre auguste 
mère , me le rendit tout à-la-fois , 
et le combla. Sa Majesté daignait re-^ 
gretter ce célèbre et malheureux 
nialade , que jadis elle n'avait pas 
jugé indigne de ses visites. On s'em-^ 
pressa de lui dire qu'il avait laissé 
une veuve , non moins infortunée 
par sa misère que par quelque faibl© 
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beauté , et que la modique pension 
dont jouissait lé mari ,* suffirait pour 
garantir la fenilme des dangers aux- 
quels l'exposait ce double inconvé- 
nient. La pension fut rétablie et aug- 
mentée. Mais quand je me trans- 
portai au Val-de-Grace , pour re- 
mercier celle reine bienfaisante , le 
propos d'une femme que je veux 
croire imprudente, empoisonna toute 
ma satisf ction: si la reine , me dit- 
elle , voulait donner une pension 
aux deux plus beaux yeux et a la 
plus grande coquette de Paris, elle 
ne pouvait mieux choisir. J'avoue , 
Sire , que ces mots me percèrent le 
cœur j ils s'y enfoncèrent même si 
ayant , qu'ils envenimèrent la plaie 
qu'ils avaient faite., au fond de la- 
quelle la haine déposa ses poisons. 
C'est la seule fois que je l'ai ressentie, 
et je ne l'ai éprouvée que contre cçtte 
seule personne ; mais à son aigreur 
continuelle et révoltante , j'ai com- 
pris qu'il était difficile d'amortir celle 
que produit une grande injustice. 
« Celle-ci me dégoûta du monde, 
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et me décida à ensevelir, dans un 
couvent , tous les ennuis qu'il me 
donnait depuis mon existence et 
mon veuvage. Je consacrai une par- 
tie de ma pension' aux malheureux , 
et commençai à me livrer avec tine 
sorte de sérieux et d'assiduité , aux 
exercices d'une sage dévotion. La 
seule personne en faveur de qui je 
les dérangeasse , était la maréchale 
d'Albret, avec laquelle son mari m'a- 
vait fait lier connaissance. Peivà-peu 
elle me décida à quitter quelquefois 
ma retraite , pour venir goûter a 
son hôtel les plaisirs innocens d'une 
conversation spirituelle et chrétienne. 
Là , parmi un certain nombre de 
personnes remarquables , je distin- 
guai mademoiselle de Pons , depuis 
madame d'Hudicourt ; mademoiselle 
de Martel ; madame de Richelieu, 
et singulièrement madame de Mon- 
tespan , dont le naturel facile , l'ima- 
gination brillante et l'esprit caus- 
tique fesaient les délices et la crainte 
de cette société. On y composait de 
petits vers , dont chacune de nous 
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les objets. Le présomptueux abbé Tê- 
tu^ l'ainiable et brillant duc de Fron- 
fiac^ parmi les hommes , et parmi les 
femmes , mesdames de la Vallière 
et de Montausier devenaient le plu» 
souvent le sujet de fios épigrammes. 
Madame de Richelieu n'épargnait 
guère celle - ci ; madame de Mon- 
tespan nefesaît pas grâce a Taulre (i). 
A dire le vrai , ces entretiens où 
l'esprit seul avait part , et dont le 
plus souvent la malignité fesait les 
frais , n'étaient pas trop de^ mon 
goût ; j'ai toujours aimé les plaisirs 
«raisonnables , et je préférais à ceux- 
ci la conversation de quelque vieil- 
lard insj.ruit , ou de quelcjue fenH»e 
dont l'expérience suppléât à ce qui 
me manquait de ce côté. C'est ainsi 
que }e ccmimençai par goàter fort 
madame dç Chalaîs, depuis princesse 
des Ursint , avec laquelle j'ai tou- 
jours entretenu depuis des liaisons 



(i) Voyez la noic/^ i la fin da Volu0>«, 
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intimes. Malheureusement pour elle,' 
les personnes sérieuses de la société 
s'adressaient toujours à moi , pour 
me consulter sur leurs affaires les 
plus importantes , ce qui excitait la 
jalousie de madame de Cbalais et 
ma mauvaise humeur. On redoutait 
sa pénétration et son esprit d'intrigue; 
on l'abandonnait à la frivolité du 
cercle, a laquelle, moi, j'aurais voulu 
être livrée , puisque je partageais 
ainsi les agrémens qu'elle y procu- 
rait. Cependant ma vanité satisfaite 
me dédommageait de ces privations. 
L'hommage des jeunes courtisans 
qui fréquentaient Tbôtel d'Albret ^ 
m'en dédommageait d'une autre ma- 
!nière ; seulement je voyais avec 
peine qu'il excitât le mécontentement 
de la maréchale et de madame de 
Richelieu, qui , ayant passé Tàge de 

Slaire , en conservaient^ encore le 
ésir et les goûts- 
« Si je ne m'étais promis de ne rien 
taire à Votre Majesté , je me garde- 
rais bien de lui rapporter une anec- 
dote que sa bizarrerie seule peut faire 
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excuser. Après maintes soUîcîtations, 
j'avais enfin accepté un appartement 
a rLôtel d'Albret; un maçon qui y 
travaillait, et qui se mêlait d^astro- 
logie , me voyant passer un jour , 
s'écria : c'est la veuve d'un estropié ; 
mais je m'y connais , elle est née 
pour être reine. Le lendemain il en- 
tra dans ma chambre , et du ton 
le plus imposant , il me dît : après 
bien des chagrins et des peines , vous 
monterez enfin où vous ne croirez 
pas monter. Un roi vous aimera , et 
vous régnerez ; mais vous n'aurez 
jamais grand bien. Et sur ce que 
mon émotion involontaire excita la 
raillerie de quelques personnes qui 
m'accompagnaient : eh ! mesdames , 
ajouta le maçon, vous feriez mieux 
de lui baiser la robe , que de vous 
moquer d'elle (i). 

« La mort de la reine Anne , 
votre illustre mère, m'enleva mon 
unique protectrice et ses bienfaits. 



(i) Voycîi la note gj k la fin du Volume. 
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Je retombai dans les détresses dWe 
misère présente , dans les terreurs 
d'une misère plus profonde à Pave- 
nir. Ce que je trouve de plus hu- 
miliant dans un tel éta* , c'est quHl 
nous met à la merci de toutes les 
protections ; certainement rien de 
plus honorable que celle de madame 
d'Albrel ; mais pour la rendre in- 
ëupporlable à ma fierté , il ne fallait 
que m'en faire sentir le poids , et c'est 
ce qu'elle fît d'une manière presque 
outrageante. Depuis long-ienas un 
certain marquis de Chatelux, vieux, 
goutteux , et qui pis est , débauché , 
avait daigné jetter les yeux sur moi , 
pour en faire sa consolatiou, ou po«r 
. mieux dire, le passe-tems de ses der- 
niers jours ; je l'avais éconduit ^vec 
politesse. La mort de la reine , qui 
m'ôtait mes ressources et mes espé- 
rances 't ranima les siennes ; il se ba- 
zarda à me faire , de nouveau , parler 
par la maréchale d'Albret. Celle-ci , 
qui ne voyait , dans cette proposi- 
tion, que Je terme de mes revers , 
ne douta pas que je l'acceptasse avec 
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reconnaissance; et sa surprise, à mon 
refus, alla jusqu'au mécontentement. 
Elle me dit avec plus d'irréflexion 
que de malignité , que je n'étais 
qu'une, glorieuse, ce qui ne conve* 
naît guère à la veuve d'un poëte 
burlesque. Un juste amoar-propre 
et ma sensibilité vivement émue, me 
firent répondre avec vivacité ; il 
fallut nous réconcilier , et madame 
de Richelieu s'en chargea. J'y mis 
pour condition que je n'entendrais 
plus parler du marquis , et que j'au- 
rais la liberté de me retirer dans 
un monastère , pour jr ensevelir ou 
xnême pour y oublier mon indigence 
et mes chagrins. Je choisis par éco* 
nomie celui des Hospitalières du fau- 
bourg St.-Marceau. Là , je lisais les 
livres que me procurait l'abbé Têtu* 
Je recevais rarement des visites , je 
n'en rendais jamais j je n'entendais 
plus parler , ni de Villarceaux , ni 
de Méré ; je m'éloignais peu-à-^peu 
de Ninon , et sauf la dévotion , je 
menais la vie ^'uue religieuse ou 
d'une hermite. 
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<c L'espoir me vint encore une 
fois sourire dans ma retraite , et pour 
cette fois il était fondé. Madaiïie de 
Richelieu , à qui le rôle de protec- 
trice ne déplaît pas , parlait souvent 
de moi dans les cercles : mon nom 
et mon image se retracèrent à ma- 
demoiselle de Nemours qui , dans 
ce teras , allait épouser le roi de 
Portugal ; elle me demanda pour 
raccompagner , et j'allais partir ^ 
quand madame de Montespan , à 
qui j'allais faire mes adieux , me 
retint et me recommanda à Votre 
Majesté. Vous daignâtes m'accueillir, 
Sire, et par vos bontés fixer en 
France et rendre à la prospérité celle 
qui jusqu'alors n'avait presque connu 
que le malheur. Depuis , vos regards 
n'ont cessé' de me soutenir et de 
' ra^encourager. Je suis , pour ainsi 
dire , l'enfant de l'infortune et du 
hazard i mais du moins p^iis - je 
m'honorer de tout deVpir à la pro- 
vidence et à Votre Majesté ». 

Louis XIV lut ce mémoire avec 
une attention pleine d'intérêt ^ il le 
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relut de, suite jusqu'à trois fois, et 
revint sur des passages qui l'avaient 
frappé. 11 estimait , il révérait ma- 
dame de Mainlenon ; la connaissance 
qu'il prit des particularités de sa vie, 
le pénétra d'admiration. A ce sen- 

' timent se joignait une tendresse 
sérieuse et profonde qxli repro- 
duisait sans cesse des projets , aux 

• quels il commençait à soupçonner , 
que son bonheur était attaché. 
Quelle femme , se disait - il ! par 
quelles rudes épreuves sa vertu s'est- 
elle épurée, et comme, en s'épurant, 
elle s'est fortifiée ! Dans quelles cir- 
constances pénibles s'est rencontrée 
celte grande ame, que la mauvaise 
fortune n'a pu humilier ni abattre , 
que la prospérité n'endurcira ni 
ne corrompra jamais ! Mais que sont 
ces vicissitudes comparées aux cha- 
^grins qu'elle a la prudence de ne 
pas me retracer , et dont madame 
de Montespan l'a rendue si long-tems 
victime ? Fut-il un sort plus extra- 
ordînaire-j des écueils plus difficiles j 
mais aussi ^ fut-il iin caractère plus 
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grand, un cœur plus généreux, un 
esprit plus éclairé? Avec quelle sim- 
plicité elle parle de soi , avec quelle 
impartialité elle se juge! que d'indul- 
gence pour les autres , que de sé- 
vérité contre elle - même ! Qu'elle 
adresse réunie à la sincérité , que 
de précautions pour ménager tous 
les intérêts et quels égards pour la 
vérité , quelle connaissance du cœur 
humain, quelle étude de la société, 
quelle conscience de soi-même ! En- 
fin quelle réunion d'esprit , de rai- 
son , d'agrémens et de sensibilité! 
Ah ! Fontanges montrait un sens in- 
fini , quand elle disait qu*il ne man- 
quait à cette femme là qu'une cou- 
ronne. 

Il est permis de supposer que le 
roi ait eu l'intention de lui donner 
ce qui lui manquait. 11 l'avait^aite 
dame d'atours : à la mort de madame 
de Richelieu , qui était dame d'hon- 
neur , tout ce qu'il y avait de dis- 
tingué se mit sur les rangs pour la 
remplacer; on vît paraître les plus 
grands noms , et effectivement il 
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n'en est point au-dessus de la pre- 
mière place de la cour de France. 
Louis dît a madame la Dauphine 
que c'était à elle de choisir, et qu'il 
était persuadé qu'elle choisirait se- 
lon ses intentions ; elle désigna ma- 
dame de Maintenon , et le roi ap- 
plaudit. Les courtisans étonnés con- 
cevaient bi^n qu'elle fut assez grande 
pour donner celle place , ma\s ils 
la trouvaient trop pelile pour l'oc-^ 
cuper. Madame de Maintenon fut 
de leur avis. Elle reçut la nouvelle 
de cette charge en personne qui y 
était supérieure , montra plus de 
reconnaissance que d'étonnement , 
insinua que les premières fonctions 
d'une domesticité même royale ^ ap- 
partenaient plus à l'illustration qu'au 
mérite , et en un mot parut digne 
de son élévation , en la refusant. 
Louis qui regardait avec, une sorte 
de respect tout ce qui entourait son 
autorité , fut surpris de ce refus , 
que dans le premier moment il at- 
tribua au dédain. Un peu de ré- 
flexion Juî retraça bientôt qui était 
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celle qnî l'avait témoigné ; en con- 
sidérant la première charge de la 
cour avec, des yeux non prévenus , 
il la vit réellement fort au-4,essous 
de madame de Maintenon , ,et cette 
remarque le conduisit naturellement 
à ne voir qu'un rang qui fut à son 
niveau. 

J'ai parlé de la mort de la du- 
chesse de Richelieu ; elle arriva , 
cette mort , au moment où cette 
dame , quoique réconciliée avec ma- 
dame de Maintenon , qui la servait 
auprès du roi , continuait a la desser- 
vir auprès de la Dauphine. Cette 
duchesse, qui d'abord n'avait pas 
pardonné à son ancienne protégée, 
d'être devenue sa protectrice , lui 
pardonua moins encore de lui de- 
voir une grâce j car on n'a pas ou- 
blié que c'était par les sollicitations 
de madame de Maintenon, indigne- 
ment compromise et trahie , qu'elle 
avait recouvré la faveur de la Dau- 
phine. A la mort de sa dame d'hon- 
neur, cette princesse voulut sécher 
ks larmes de sa d&me d'atours, en 
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Pinstruisaiit de détails qui lui dé- 
couvraient la noirceur de cette an- 
cienne amie; mais cette découverte 
reboubla les chagrins de la sensible 
veuve : n'était-ce point assez , dit- 
elle , d'avoir à pleurer sa mort , sans 
être condamnée encore à, pleurer 
sa perfidie ? 

L'influence d'une femme devient , 
à cette époque , plus étendue et 
plus marquée. Les changemens gra- 
duels et successifs opérés dans l'ame 
du roi , en amènent de considé- 
rables dans srf conduite. Nous l'a- 
vons vu , jusqu'alors > balotté par 
toutes les passions et flottant entre 
deux maîtresses. Le type de sa gran- 
deur semblait s'effacer sous le choc 
de ces tempêtes ; elles s'appaisent ^ 
la voix de la sagesse , il va briller 
de nouveau plus imposant et plus 
pur. C'en est fait , la cause de la 
morale est gagnée et la religion 
triomphe. Nous allons voir marcher 
d'un pas rapide et égal la gloire 
du roi et l'élévation de son amie. A 
la vanité d'une renommée, qui sup- 

TomeUI. 4* 
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plée par le bruit k Feslîme, il va 
préférer la prospérité de Ferapire j 
des victoires , ou des fêtes avaient 
marqué tous les jours de son règne, 
ils vont être signalés par la tran- 
quillité de l'Europe , ^par le «ook- 
gement des sujets. Les heures pro- 
diguées au vain exercice de la chasse 
seront employées aux soins de Fétat. 
Le roi continuera de protéger les 
arts , qui sont les fleurs dont^un 
royaume se décore ; mais il ne né- 
gligera plus le commerce, l'industrie^ 
Pagriculture, qui produisent les fruits 
dont il se nourrit. Il donnera aux 
travaux des miniçlres, les momens 
que consumait l'oisiveté des cour- 
tisans. Et si , au milieu de ces grandes 
et utiles occupations , il éprouvait 
quelques distractions, quelques sou- 
venirs, ou quelques dégoûts, ma- 
dame de Maintenôn lui montrera 
les effigies sacrées delà religion et 
de la patrie : a cet aspect , Louis 
oubliera quil est homme , pour se 
rappeller qu'il est roi. 

Nous sommes contraints de né- 
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une foule d'anecdotes, que 
ire a recueillies , mais qui s e- 

> loignent trop du but que nous nous 
sommes principalement propose , de 
développer les causas. de la fortune 
de madam^e de Maintenon. Nous ne 
pouvons désormais nx)us arrêter qu'à 
celles qui l'ont efBcacement retardée, 
ou accélérée. De ce oombre sont 
plus particulièrement raffaire des 

. princes de Conti , celle de M. de 
Fénélon , les conversions de la cour, 
le projet de St.-Cyr et la révocation 
de redit de .Nantes. En coordon-- 
nant ces objets au plan général qui 
n'a cessé d^animer madame de Main- 
tenon , nous allons essayer de jeter 
sur eux quelques nouveaux apperçus. 
Le prince de Conti , avec l'esprit , 
la valeur et les aerémens de César, 
en avait, dit-on, les mœurs; il était 
exilé. Madame de Maintenon , qui 
eut cru manquer a la décence , en 
réclamant sa grâce , croyait ne servir 
que la pitié , en appuyant auprès 
du roi , les sollicitations d'une épouse 
aimante et infortunée. Mais le mo- 
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narque , qui voulait de la dignité 
jusque dans les erreurs, était loin 
d'excuser et ne voulait point par- 
donner celles de son cousin. Il jet ta 
au feu des lettres que la princesse 
lui apporta de la part de son mari. 
Cependant il tempéra cette sévérité 
en accordant a celui-ci la jouissance 
de ses revenus. 

Mais moins sensible à la grâce » 
que piqué de l'affront , il résolut 
de quitter la France. Sa cour se com- 
posait d'un nombre considérable de 
mécontens j parmi lesquels on remar- 
-quait des fils du duc de Créquy, 
qui végétaient sans espoir, un prince 
de ïurenne , accusé d'avoir dégoûté 
monseigneur de madame la Dau- 
phine, et singulièrement ce chevalier 
de Savoye , devenu depuis si fameux 
et si terrible à la France , sous le 
nom de prince Eugène. 

Précédemment à l'exil de M, de 
Conti , ce prince et celui de la Roche- 
sur- Yon , son frère, avaient demandé 
et obtenu du roi la permirsion d'aller 
chercher la guerre en Hongrie j ils 
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avaient été 7inîtés par une fonle de 
jeunes seigneurs , dont M. de Lou- 
vois arrêta l'imprudente efiferves- 
ceîace , en représentant à Louis qu'ils 
couraient grossir les armées de son 
ennemi. Les permissions furent ré-' 
tractées , et Tordre des départs sus- 
pendu. Mais à la nouvelle de l'af- 
front que croyait avoir reçu le prince 
de Gonti , il proposa à ses courti- 
sans de réaliser leurs projets. INul ne 
le seconda mieux que le prince Eu- 
gène , qui Soupirait après la gloire et 
les hazards ; et lorsqu'après l'exécu- 
tion , c'est-à-dire le départ des asso- 
ciés , la cour leur eut fait oflfrir leur 
grâce, s'ils revenaient sur-le-champ, 
hormis cependant au chevalier de 
Savoie , qui ne rentrerait plus en 
France , ce dernier répondit : j'y ren- 
trerai un jour en dépit de M. de 
Louvois* 

Des honneurs , tels qu'on peut en 
offrir à des souverains qu'on res- 
pecte et à des opprimés qu'on ché- 
rit , rendirent aux fugitifs leur res- 
sentiment plus amer et plus impla- 
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cable. A la cour de l'empereur , on 
les accabla de fêteg , après lesquelles 
on leur laissait entrevoir Une fête qui 
plaisait davantage à leur valeur. Ef- 
fectivement , des plaisirs ijs volèrent 
aux combats , la plupart en qualité 
de volontaires , le seul Eugène avec 
un commandement. Là , par des actes 
de bravoure auxquels Lo^is xiv ap- 
plaudit , ils cherchèrent à provo- 
quer les regrets ^ ils n'excitèrent 
que l'admiration. 

Pour charmer l'oisiveté des camps, 
peut-être aussi pour continuer quel- 
ques-unes de ces intrigues auxquelles 
ils devaient leur disgrâce , ils entre- 
tenaient avec leurs amis de Paris, 
des 'Correspondances suivies. On eut 
des indices que le sujet de ces 
lettres était illicite , et que le style 
ressemblait au sujet. Les princes 
avaient pour confident et pour cour- 
rier , un jeune page qui , d'abord 
suivi par des espions du marquis de 
Louvois, finit par être arrêté à Stras- 
bourg , au moment qu'il entrait en 
Allemagne. On le, fouilla j il était 
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cbargé de paquets^ lesquels furent 
envoyés au ministre , qui les remit 
au roi. 

Ce prince , accompagné du seul 
LouTois^ entre chez madame de 
Mmntenon. Voyons, dit-il, avec le 
sourire de l'indifférence. Le ministre 
gardait ce silence avide et jnhumaia 
qui attend des victimes ; madame de 
Maintenon tremblait qu'il n'y en 
eût : son presseiltiment était fon- 
dé, La première lettre qu'on ouvrit 
était de la princesse de Conti ; elle 
&a contenait une du fils de M. de 
Louvois, une autre de son gendre. 
Confus et affligé d'une imprudisnce 
qui alfeit peut*êlre les perdre , il 
voulut du «moins la rendre utile à 
son propre crédit : Sire , dit-il , 
en réprimant son trouble , «i mon 
gendre , si mon fils ont manqué à 
Votre Majesté , je la: conjure de les 
punir. Le roi lut : a Je suis la plus 
» heureuse des femmes ( écrivait 
» Mad. de Conti : le roi, qui m'a dé- 
» livré d'un mari , m'ôte aussi l'em- 
Oï barras des richesses et Tinconvé* 
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n nient des intendans ; il vient de 
» confisquer mes revenus , et de 
» m'assigner une pension sur sa cas- 
» sette. Pour combler tant de bien- 
)» faits, il me fait promener quel* 
» quefois avec lui et madame de 
)> Maintenon ; jugez combien je 
. » m'amuse ! Au surplus , il es! bon 
» que vous sachiez* que j'ai pris une 
» nlle d'honneur , car la campai 
^ gnarde est leste, et j'en aurais 
» eu une de sa main ». Le marquis 
de Courtenvaux écrivait que son 

f^ère ne pouvait réussir à engager 
e roi dans une nouvelle guerre, et 
se fiait sur la capacité de ce prince 
pour les sièges , et sur son aversion 
pour les batailles. Le ministre suffo- 
quait d'indignation ; madame de 
Mainteuon était pénétrée de dou- 
leur : chacun des traits lancés contre 
le roi , la perçait de part en part. 
Ce héros , supérieur aux injures 
comme aux éloges, lisait ces satyres 
avec le même sang-froid qu'il eût 
lu son panégyrique. La dépêche du 
marquis de Liancourt était cent 
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fois plus atroce et plus coupable; 
% Félicitez - vous de vivre au bon 
n pays de Germanie , disait-il au 
» prince de Conti ; là, du moins » 
» vous voyez des figures humaines, 
» avantage dont nous sommes pri- 
» vés ici. Le roi n'est plus un mo- 
» narque de gloire , rex gloriœi 
» mais un roi bourgeois i qui se 
> plait a vieillir avant le tems. Il est 
A plus que jamais épris des charmes 
» surannés de sa campagnarde , avec 
3fr laquelle il s'enferm« régulièrement 
« tous \eé jours , je vous laisse devi- 

* ner pourquoi. Aucuns prétendent 
» que c'est pour écrire son histoire. 
» Moi je conjecture charitablement 
» que c'est pour y fbumir des ma- 
» tériaux. A ce propos , je vous^ 
» dirai que rien n'a été plus extraor- 

* dinaire^ plus magnifique et plus 
» ennuyeux que la réception des 
' Ambassadeurs Moscovites ; ils 
» étaient dorés comme des calices , 
» et fourrés comme des ours de 
» Sybérie, qu'ils sont. Le grand 
» Louis nageait dans la joie , et 

TomellL 5 
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» VOUS le reconnaissez là : roi de 
» théâtre , quand il faut représenter ; 
« roi d'échecs ^ quand il fisiut se 
» battre ». 

La lettre du marquis d'Alincoiurt» 
pour être moins injurieuse , n'eu ^ 
était que plus indécente i il l!avait 
salie d'ordures en prose et en vers. 
Celle du«cardinal de Bouillon , beau* 
coup plus sérieuse , était une satyre 
amèrê de la conduite du roi, de sa 
personne , de son gouvernement ; 
iJ Tavqit d'ailleurs remplie de ces vé- 
rités offensantes , de ces expressions 
énergiques qui laissent de cuisans 
souvenirs et de longs ressentîmens* 
Celui de madame de Maîntenon ne 
se manifesta pas contre les auteurs 
de ces lettres ; elle les trouvait assea 
malheureux d'être coupables ; mais il 
éclata contre le ministre imprudent 
qui les avait mises sous les yeux dn 
»oi. Vous pouviez supposer , lui 
dit-elle , que ces lettres étaient du 
moins suspectes ; sans cela de quel 
droit les eut-on ouvertes ?. îl fallait 
épargner au roi l'amertume de ces 
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. outrages , et celui qui les Jui a fait 
coonaître , me pai'aît presqu'ausai 
coupable que ceux qui les out corn*- 
mis* Je ne conçois pas que vous; 
Moasieur , qui vous permettez tant 
de choses^ ne vous soyez pas permis 
d'ouvrir ces malheureuses missives ^ 
de faire une forte réprimande à ceux: 
qui les ont tracés, de menacer même 
de les monl3'er au roi , et de les 
brûler. 

Le roi et le ministre comiprenaîent 
la justesse et rhumanité de cette 
réflexion ; celle qui l'avait conçue 
comprenait qu^elle était tardive et 
inutile. Quelque indifTérent en eflfet 
que Louis parut à ces insultes , il j 
avait dans sa modération plus. d!e 
grandeur d'ame que d'insensibilité. 
Et en quoi eut^il été grand, s'il n'eut 
pas senti la valeur de Foutra^e et le 
désir de s'en venger ? N 'était-il pas 
déplorable ^ d'ailleurs qu'il apprit 
par un hazard aussi déplorable et 
par des moyens aussi lâches , com- 
bien sa grandeur paraissait ridicule 
et son autorité gênante , à ceux des 
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Il était encore plus afligé de leur 
fausseté , , qu'aigri par son humilia- 
tion ; mais sur-tout il calmait diffi- 
cilement rirritation oii Pavait jette 
leur injuste mépris pour 1^ femme 
qu'il estimait le plus. 

Quelques jours se passèrent sans 
qu'il s'expliquât sur le sort qu'il ré- 
servait aux coupables. L'énormité 
de leur crime était avérée , on trem- 
blait a l'idée de leur punition. Le 
, roi -gardait un silence morne , que 
chacun imitait , et que personne 
n'osait rompre le premier. Madame 
de Maintenon , elle-même , qui avait 
Toulu hazarder quelques mots d'in-- 
dulgence , s'était vue repoussée par 
un sang-froid pire que le courroux. 
On ne doutait pas que quelque grand 
coup d'autorité ne sortit de cette 
sombre bonace. 

Le roi assemble ^es . ministres ; 
s'assied au milieu d'eux , prend un 
visage sévère , et d'un V>n qui n'an- 
nonçait que l'impassibilité , il or- 
donne qu'on introduise les ducs de 
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là Rdchefoacault et de Villeroî. Ces 
pères infortunés d'enfans si criminels 
entrent les yeux baissés ^ ainsi que 
des criminels eux-mêmes. Recon- 
na^sez-Yous ce seing, leur demande 
Louis , en leur présentant celui des 
lettres ? Ce sont , s'écrient-ils consf- 
terués . celles de nos enfans. Lisez , 
ajoute le monarque. Aux premières 
lignes , ils tombent à genoux , ils se 
jettent aux pieds de leur maître , et 
les arrosent de leurs larmes. Nos 
enfans méritent la mort , s'écrie JVL 
de la Rochefoucault , je n'ose de- 
mander leur grâce; mais Sire^ ils 
sont si jeunes et vous êtes si clé- 
ment f Relevez-vous , dit ce prince , 
et écoutez-moi. Vos enfans sont cou- 
pables , il n'est que trop vrai. Quel- 
que .douces que soient nos !oix, il 
semble qu'ils ne puissent échapper à 
la peine capitale. La sûreté de la 
monarchie ne permet pas qu'on Sé- 
pare l'homme du monarque ; et 
quelques vices ou quelques défauts 
quMl ait , c'est toujours le mortel le 
plus respectable pour ses sujets , aux 
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yeux desquels il rejMPésente la loi. 
Des écrits , des paroles même qui 
tendent à diminuer ce res^eét, ne 
6ont-ils pas des actes de révolte 
contre là Tolonté de la nation , dont 
la souveraine puissance réside àstns 
son chef? et ne devais-je pas à cette 
puissance, si indignement outragée, 
d'envoyer au supplice ses. lâches dé* 
iractem^ f (i) 

Jamais le roi ne si'était expliqué 
avec tant de rigueur ; tout demeurait 
xnuet et dans la eansterna4.ion. Lui-» 
Blême , fortement ému par les souve-* 
Birs qui Tassiégeait , peut-être aussi 
par les combats qui agitaient sa grandel 
arae , lui-même gardait le silence. U 
le rompit bientôt , et s^adressant par- 
tîculièrementjau marquis de Louvois, 
aux ducs de la Rochefoucault et de 
Villeroi. Mâ>s,continua-t-il,le légis- 
lateur, qui ne doit jamais s'affranchir 
des lois quand il s'agit de punir , le 
peut quelquefois s'il s'agit de pardon- 



0) Yojre&lanotQ A, à la fia da Volame. 
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îier. Je veux en cette circoBSlance 
mémorable, où j'aireçu, ^ans la perr 
sonne que je considère le plus , l'où- 
Irage le plus sanglant , je veux user de 
ce privilège de clémence sans lequel 
la royauté ne sérail qu'un fardeau. Je 
pardonne aux coupables , et leur re- 
mets la peine à laquelle leurcriminelle 
imprudence les avait condamnés. Mais 
la décence publique exige qu'ils né 
reparaissent de long-tems à mes yeux. 
Puisse leur repentir les rendre digne 
de tant de grâce , et puissent-ils , par 
une conduite exemplaire , mériter 
bientôt que ie ne la leur fasse pas à 
demif 

Ils foirent exiles , la plupart ^ dans 
leurs terres. M. de Liancourl fut en- 
voyé dans File d'Oléron , et bientôt 
après à Verleuil , d^oii il lui fut per- 
mis d'aller prendre le commande- 
ment de son régiment. Quelque tems 
après, le roi alla passer quelques jours 
dans une maison de campagne du duc 
de la Rochefoucault, duquel il se plut 
à reconnaître le bon traitement, en 
lui accordant la grâce de son fils; 
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Quand au cardinal de Bouillon, dont 
le caractère rendait l'attentat plus 
atroce , il fut chassé avec ignominie. 
On ne (daigna pas punir madame de 
Conti , qui eut recours aux larmes et 
à la protection de madame de Main- 
tenon. Et lorsqu'après la campagne , 
les princes de Conti et de la Roche- 
sur-Yon revinrent de Hongrie, on les 
reçut partout avec une froideur qui les 
humilia peut-être davantage que n'au- 
rait pu faire un plus sévère Iraite- 
inent. 

Si le projet de ces princes et de 
leur cour ne fut que de railler par 
vengeance celui qui lés avait puni 
avec justice, il était coupable, impru- 
dent , et réagit sur ceux qui l'avaient 
formé ; s'ils entrevoyaient par lui la 
possibilité de miner insensiblement le 
crédit de madame-deMaintenon, c'é- 
tait k-la-fois une erreur de conscience 
et de calcul. Jeunes et présomptueux, 
ils n'avaient pas réfléchi que cette 
dame ji'étant plus de l'âge qui plaît, 
ce devait être sur d'autres moyens que 
6'appuyaît sa séduction. Us n'avaient 
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pas songé , ces moqueurs insensés , 
que ces moyens étaient tout ensemble 
dans le cœur du roi, dans son esprit, 
dans son caractère. Dans son cœur , 
dont il avait dompté les premières 
répugnances, pour le livrer par degrés 
a des aiSections plus douces y dans son 
esprit , continuellement captivé par 
celui de cette sincère amie , et d'autant 
plus fortement , quWtre le charme 
qu'elle lui fesail goûter, il se plaisait, 
en y cédant, à la venger de l'injusle 
prévention que jadis elle lui avait ins- 

{>iré ; dans son caractère , mûri par 
es années, éprouvé par l'expérience, 
et qui trouvait dans celui de Mad. de 
Maîntenon ces qualités sympathiques 
qui établissent la confiance , et des- 
quelles, parmi ses maîtresses, Mlle, de 
rontanges seule lui a\ait laissé une 
légère idée. L'empire d'une passion 
s'use par le tems , oU se balance en 
lui opposant une passion nouvelle ; 
mais comment , dans un esprit rai- 
sonnable , renverser celui d'un senti- 
ment fondé sur la raison ? Le tems , 
qui détruit total j> l'affermit , et il se 
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consolide par les efforts mêmes tentes 
pour rébranler. C'est ce {qui arriva 
dans cette oceureuee. Louis xiv^ qui 
était la clémence même, n'eût pas un 
instant hésité à pardonner, si seul il 
eut été offensé ; la conscience de sa 
grandeur lui avait dès long-tems ap- 
pris qu'il était au-dessus du blâme 
comme des éloges ; mais on avait 
blessé son cœur et compromis «a 
fierté, en injuriant l'objet de son es*- 
tîme et de son choix , celle qu'il re- 
servait à de plus hautes destinées. 11 
s'en dédommagea , en Faccablant des 
distinctions les plus flatteuses. Son 
rang ne changea pas : en était-il qui 
ne fut au-dessous d'elle ? Mais il Pen- 
lourra de ces témoignages de véné- 
ration qu'on ne donne qu'a la dignité 
suprême , qui la supposent ou qui la 
préparent. 

Mad. de Maintenon , qui pourtant 
n'y prétendit jamais , sembla Touloîr 
la mériter, fcn n'usant de son crédit 
que pour la prospérité de TElat et le 
triomphe de la religion. Elle était con- 
vaincue, avec tous les esprits sensés, 
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3UC Tune n^est que la suîte nécessaire 
e Tautre; ce fut donc à celui-ci 
qu'elle appliqua d'abord tous ses soins. 
L'attaque dirigéejçontre l'illustre favo* 
rite, obligea le roi à se prononcer for- 
mellement; dès que l'on connut sa vo- 
lonté, on s'empressa de s'y conformer, 
et le changement s'opéra pcu-à-peu. 
Des prêlres vénérables , de religieux 
pontife s'emparèrent des tribunes sa- 
crées; des pasteurs dévoués remplirent 
les confessionnaux. Les solemmtés de- 
venues plus pompeuses , furent aussi 
plus fréquentées. Des consciences de- 
puis long-tems engourdies par^rbabi- 
tude du péché , s'éveillèrent aux re- 
mords; ondonna de publics exemples 
de repentir, et tous les vices,subjugués 
par l'ascendant d'une haute et sincère 
vertu , s'empressèrent de l'imiter. 
Louis,satTsfaitdecesconversionsappa- 
rentes , en rendait grâces au Dieu des 
miséricordes , et en rapportait l'hon* 
ueur à celle qu'avait suscitée ce grand 
Dieu. Mad. de Maintenon, plus clair- 
voyante ou plus difficile, lie se laissait 
pomt abuser. Elle distinguait fort bien 



I08 MADAMS 

ceux qui revenaient à Dieu de bonne 
foi , de ceux qui , se mettant au ton 
du jour, acquéraient avec la dévotion 
un vice de plus. En étendant la gloire 
de la religion , son but |ie fut jamais 
d'augmenter le pouvoii^ du clergé. 
Elle savait que ce pouvoir^ descendu 
du ciel, doit être limité par te ciel 
même , et ne pas envahir les choses 
de la terre ; et quelque déférence 
qu'elle eut pour les prêtres , elle vou- 
lait que si la conscience des rois leur 
était soumise , ils fussent à leur tour 
soumis à la puissance des rois, et que 
les uns- et les autres se courbassent 
sous la main de Dieu. 

Si donc , par un abus que l'humaine 
faiblesse a toujours attaché à l'usage 
des meilleures choses , le crédit du 
clergé s'agrandit dans cette révolu- 
tion , c'est que Fintrigue , l'ambition, 
la cupidité , qui prennent tous les 
masques , revêtaient celui qui n'était 
qu'une mode pour elles , et que , dé- 
guisées sous son effigie sacrée , elles 
amenèrent gradativement le malheur 
dontia France gémit encore. On com* 
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prend que je veux parler de la révo- 
cation de redit de Nantes. 

11 y a peu d'années qu'il n'eut été 
permis de parler de cet acte trop fa- 
meux , que pour le blâmer avec ex- 
cès. Qn eut enveloppé dans l'indigna- 
tion philosophique qu'il excitait, le 
religieux qu'on en accusait, la femme 
qu'on lui donnait pour complice , et 
le monarque qui les avait soutenus de 
son autorilé.Sans autre examen qu'une 
partialité aveugle qu'on appelait pa- 
triotisme , qu'une prévention sédi- 
tieuse qu'on nommait haine de la ty- 
rannie y on attribuait aux écarts dfu 
fanatisme l'acte qui peut-être en porte 
le moins le coupable caractère. Selon 
les sophistes de cetems, lesquels n'é- 
taient que les échos de sophistes beau- 
coup plus dangereux et plus célèbres, 
le jésuite La Chaise fut un hypocrite 
sanguinaire, Mad. deMaintenon une 
furie vindicative, et Louis xiv un des- 
pote impitoyable. Ces idées menson- 
gères avaient si bien germes dans la 
multitude, qu'à l'exécrable époque de 
la violation des tombeaux, quelques- 
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lans de ces êtres qui , de rhumantté i 
dont ils ont été la honte et le fléau , 
n'avaient consei^é que la figure, don- 
nèrent un soufiflet au cadavre âvl 
grand roi , ùui avait signé la n?Voca- 
êion âeVéditde iVafz/éf^^^t traînèrent 
autour des murailles de St-Cyr , ce- 
lui de la femme illustre qui açaii 
provoqué cet édit. Le pouls se lève 
d'indignation , le sang bouillonne au 
souvenir de tels attentats. Grâces au 
héros dont le bouclier protège deuK 
vastes empires , ils «ont loiu de nous ^ 
et le i8 Brumaire a creusé entre leur 
époque et celle oii nous écrivons, Ta* 
byme de plusieurs siècles. Une raison 
éclairée^ anime l'autorité et permet 
toute discussion honnête , conscien- 
tieuse, dont le but est la recherdhe de 
la vérité. Essayons donc de la faire en- 
trevoir dans l'exposé que nous allons 
présenter d'une affaire qui n'a enibar- 
rassé tant d'esprits et occupé tant de 
plumes, que parce qu'on n'a pas pu 
ou voulu diviser les idées et établir 
les faits. 
. Louis XIV , qui , jusqu'à la fa- 
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T«ur de Madame de Maintenon , avait 
plutôt considéré la religion comme 
îe premier des ressorts politiques ^ 

Sue comme la première obligation 
e la morale. Itouis xiy ne Teut pas 
plutôt envisagée sous ce nouvel as- 
pect, qu*il voulut joindre les lu- 
mières a la conviction » et se justi- 
fiera soi-même le grand changement 
qui venait de s'opérer dans son cœur. 
Ce monarque , d'une délicatesse ad- 
mirable , redoutait jusqu'à la vertu 
qui eut égaré sa conscience ; il crai- 
gnait que celle de madame de Main- 
tenon ne l'eut abusé ; et il voulait 
que les prestiges d'une éloquiœce 
à laquelle il ne pouvait résister , 
fussent réduits aux preuves d'une 
froide et solide raison. En consé- 
quence , il avait établi des confé- 
rences oii , devant lui , et par son 
ordre, M. de Harlai, archevêque de 
Paris , M. Bossuet^ évêque de Meaux, 
quelquefois aussi M. Fénélon et le 
Père de la C ^ise , discutaient les 
principaux dogmes du christianisme. 
U roi av^it Tesprit juste ; quand. 
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après de longs colloques , on eut agité 
celui de rintolérance religieuse, il en 
conclut naturellement qu'il était dans 
l'obligation y comme roi catholique ,. 
de l'appliquer à un royaume catho- 
lique. Ce 'principe , conforme à Tor- 
Ûiodoxie , n'a rien qui blesse la tolé- 
rance civile la plus indulgente. Si l'on 
accorde qu'un monarque est le maître 
chez lui 9 on ne peut refuser qu'il ait 
le droit d'offrir les conditions aux- 
quelles il consent qu'on vive sous sa 
protection. Un tyran les prescrirait^ 
avec menace de châtimens en cas de 
refus ; un prince sage les propose , en 
laissant la liberté du choix ; mais ce- 
lui-ci fait une fois , la tranquillité de 
l'Etat , plus, encore que la dignité du 
chef, exige qu'on s'y tienne. Telle fut 
la pensée primitive de Louîs-le-Grandr 
D'abord, il se décida de )ui-même et 
sans autre véhictile que sa conscience 
éclairée par sa raison, à inviter les ré- 
formés d'embrasser sa religion j alors 
il ne leur présenjtait aucune condition, 
moins encore des menaces j ses invi- 
tations étaient paternelles 9^ et toutes 
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entières fondée^ sur l'intérêt des 
consciences. On se garda d'y ajouter 
celui de l'Etat , que Louis xiv peut- 
être eut dû considérer simultanément, 
mais qui lui paraissait secondaire et 
peu décisif 5 comparé au premier. 

L'indulgence et la bonne foi du 
monarque éclatent dans ces premiers 
procédés j ils montrent le prince père 
de son peuple; et le chrétien péné- 
tré de la morale évangélique. Les 
Missions furent ouvertes , la carrière 
de l'apostolat s'agrandit. Des prêtres 
instruits, des prêtres élocjuens furent 
•répartis aux différens points du 
royaume infectés d'hérésie. Le roi , 
madame de Maintenon , écrivaient à 
ces propagateurs , et leur rappelaient 
sans cesse qu'ils étaient les ministres 
d'un dieu de paix. On a plusieurs 
mandémens d'évêques qui , confor- 
mément aux intentions du roi , pro- 
fessent cette charitable doctrine. 

Mais si son esprit s^accordait 

avec les vues du gouvernementt 

comme avec les préceptes de Tévan, 

gile , convenait-il aussi bien à une 

Tome I II. 5* 
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secte dont rindépendance fut tou- 
jours le caractère principal , et la 
turbulence y un des moyens usités ? 
Deux cents ans de séditions, six 
règnes agités par toute espèce àt 
trouble , avaient donné la mesure de 
]a modération des protestans. Ils 
avaient mille fois prouvés , ^^'^^ 
n'avaient relâché les liens qui de- 
vraient unir tous les hommes au 
même centre religieux^ que potir 
secouer plus aisément ceux qui 1^ 
devraient attacher au même centre 
politique. Dans la circonstance pré- 
sente , ils ne virent pas sans 06- 
{ilalsir , qu'on cherchât à détruite 
'ouvrage de leurs ayeux. Ik r^' 
gardaient l'édil , que la contrainte 
avait arraché à Henri iv / coflu»e 
J!a sauve- garde de leur existence et 
de leur liberté j ..quand ils enten- 
dirent qu on en livrait les articles 
à un examen plus réfléchi ; ils irenv 
Lièrent pour leurs privilèges ? ^^ 
quoiqu'on ne se disposât pas à la^"* 
taque , ils se préparèrent a la défense. 
Celle mauvaise intention ôta ^ 
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quelques missionnaires tout leur 
courage ; elle aigrit le zèle de quel- 
ques autres ; elle empêcha Tefiet 
que tous se promettaient de leurs 
travaux. Ils revinrent affliges ou 
mécontens. Quelques conversions 
avaient été suivies de rétractations 
insultantes j d'autres avaient ejçcité 
un fanatisme persécuteur. Des dis- 
cussions avaient été établies enlre les. 
prêtres de Jésus-Christ et les mi- 
nistres de Calvin ; il en était résulté 
des démêlés scandaleux et des dé- 
bats presque sanglans. Des libelles 
avaient é\e lancés , des insultes per- 
sonnelles adressées ; et comme la 
modération , qui est le caractère de 
la vérité, n'est pas »t ou jours le par- 
tage de ses organes , il faut avouer 
que tous les torts n^étaient pas du 
côté des protestans. 

Le roi s'indigna d'abord , s'affligea 
amèrement ensuite d'un aussi dé- 
plorable résultat. Qu'aurait-il pensé , 
s'il eut reconnu qu'il le devait, moînî> 
à l'anîmosîté allumée entre les deux 
partis, par l'opposition de senli.mens, . 
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qu'à k misérable et criminelle, in- 
trigue d'un ambitieux? 

J'ai entrepris de justifier Louis xiv 
est Madame de Maintenon , non de 
la révocation de l'édit de Nantes , 
qui n'eut rien en soi d'impoli tique, 
ni de mauvais, mais des moyens 
employés pour l'exécution de cette 
mesure ; moyens violens , ^troees , 
. coupables , dangereux^, que je veux 
rendre a leur détestable auteur. C'est 
ce dur et impitoyable Louvoîs , qui 
frémissait d'être oisif et craignait de 
paraître inutile. Pour se montrer 
nécessaire , il hésita peu de devenii* 
féroce. Celui chez qui l'ambition 
avait déjà fait taire la nature , dans 
un accès d'ambition toujours crois- 
sante, fît taire l'humanité ; le spolia- 
teur , l'incendiaire du palatinat de- 
vint le bourreau des protestans. 

Voici une conjecture, qui n'est 
point assez appuyée pour devenir 
xine assertion , et que je ne donne 
en conséquence que pour une con- 
jecture. Outre les motifs que j'ai 
indiqués , M. de Louvois n'avait-il 
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[as l'arrière pensée de suivre, contre 
a fortune de madame de Maintenon, 
et en faveur des desseins de madame 
de Montespan , la marche tantôt 
oblique , tantôt directe , dont j'ai 
caractérisé quelques essais ? Si celui- 
ci ne réussissait pas , c'est-à-dîre , si 
les protestans persécutés opposaient 
la résistance à la force, n'aurait-ce pas 
été à IV^ad. de Maintenon qu'on au- 
rait attribué la défaveur de l'expédi- 
tion ? Si , vaincus par les violences , 
ils y avaient cédés, n'aurait-ce pas été 
à Mad. de Maintenon qu'on aurait 
imputé ou leurs souffrances ou leurs 
plaintes ? Dans le premier cas, le cri 
des politiques trompés , des catholi- 
ques mécontens se fut élevé contre 
elle ^ dans le second, elle eut entendu 
les reproches des protestans oppri- 
més! Dans l'une et Pautre circons- 
tance, la clameur des partis eut été 
présentée comme l'expression de l'o- 
pinion universelle ; et la femme cou- 
rageuse , qui , par le seul amour de 
l'ordre et de la vérité, les avait bra- 
vés ^tous , eut été sacrifiée au plus 
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lâche , à celui de Tintrigne et de 
Tambîtion. 11 est superflu d'ajouter 
que sur les ruines de celte faveur 
vertueuse , on eut aisément amené 
le triomphe scandaleux de madame 
de Montespau. 

Plus d'un fait vient à Tappuidc 
ces probabilités. A la nouvelle du 
mauvais succès des missions, Louis 
consulta MM. Bossuet , de Harlai , 
Fénélon , madame de Maintenon , 
son confesseur. On examina la chose 
sous ses divers points de vuej on 
présenta dîfférens moyens ; et après 
de longues conférences, lavis sembla 
unanime de garder un prudent silence 
et un honorable repos ; de ne point 
irriter des esprits déjà trop ardens 
et prévenus; de les gagner par toutes 
les voies qu'une saine politique peut 
employer et d'attendre tout de la 
sagesse du roi , du tems et de la 
grâce. 

Les choses demeurèrent quelque 
lems en cet état. Ce fut alors que 
le grand Bossuet prépara son His^ 
toi re des Variations ^ devenue de- 
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puis si célèbre. A mesure qu'il la 
composait , il en communiquait des 
passages au roi ; et ce prince ,- qu'en- 
traînait de plus en plus la force de 
tant de raisonnemens invincibles , 
tremblait , par amour pour ses sujets 
réformés , des suites de leurs fu- 
nestes erreurs. 

M. de Louvoîs ne pouvait saisir 
un moment plus favorable à ses des- 
seins. Son maître avait souvent don- 
né des regrets aux missions ; il avait 
déploré leur injustice , et plus d'une 
fois îb avait autant gémi sur la mala- 
dresse des convertisseurs, que sur l'o- 
piniâtreté des pervertis. Le ministre as- 
sure qu'il a les moyens les plus efficaces 
pour parer à ce double inconvénient.ll 
ne s agît que de choisir pour apôtres 
des faoînmes d'un naturel indulgent 
et ferme tout a-îa-fois , dont l'esprit 
éclairé par une connaissance appro- 
fondie de la religion , considérée 
comme science , permette pourtant 
au cœur d'être accessible à la religion 
de sentiment. Ces évangélistes sont 
prêts j M. de Louvois les produit , 
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ils sont agréés ^ ils partent chargés 
des bénédiction» de Bosstret y des 
vœux de madame de Maintenon, 
des instructions du roi. Tout tendait 
au triomphe pacifique du dieu <{ui 
apporta dans le monde l'union et la 
paix. 

Maïs cette bonace recelait une 
tempête , et ce fut par elle que le 
ministre s^annonça chez les protes- 
tans. Des proclamations royales , dont 
le langage semblait paternel , dont 
les dispositions étaient menaçantes , 
vinrent porter la terreur dans tous 
les esprits.^ O9 annonça l'arrivée de 
régîmeas~4€r^ dragons , dont la pré- 
sence , disait-on , devait donner à 
celle des prêtres , une autorité plus 
solemnelle. Ceux-ci paru^rent au mi- 
lieu des glaives flamboyans , et com- 
mencèrent en persécuteurs , un mi- 
nistère de clémence et de persua- 
sion. La crainte , qui d'une ame forte, 
fait un martyr ; d'une ame timide, 
fait un hypocrite : la plupart des pro- 
testans surpris eurent recours à la 
ruse , et feignirent de se rendre. Les 
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listes de ces étranges conversions ar« 
rivaient à Versailles en nombre in- 
calculable; Louvois, triomphant, les 
présentait au roi , dans la chambre 
de madame de Maiutenon , qui ren- 
dait grâces a Dieu des crimes qu'elle 
eût frémi de soupçonner. 

A la suite de ces expéditions , ou 
a l'éternel opprobre de la raison hu-- 
maine , Ton vit le soldat préparer les 
voies du pontife , le ministre crut 
qu'il était tems de frapper le coup 
décisif. 11 ne fut pas difficile de per- 
suader au roi que le nombre des con- 
vertis était si considérable , que Tédit 
de Nantes devenait désormais inutile; 
il ne méritait pas d'être conservé 
pour un faible reste d'opiniâtres. Ce 
fut l'avis de madame de Maintenon ^ 
il faut en convenir ; mais ce fut aussi 
celui du père La Chaise , l'homme 
du mbnde le plus doux et le reli- 
gieux le plus numble ; ce fut aussi 
celui du grand Bossuet j car si de tels 
hommes se trompent difficilement y 
pourquoi , comme les plus vulgaires, 
ne seraient-ils pas trompé?? 
r Tome^III. 6 
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ils lé furent par Taustucieux Lôu- 

voîs. Ils le furent tellement que , 

daus un conseil tenu quelques jours 

aprèsia révocation ,5 tous les corps de 

i'£tat félicitèrent le monarque de 

irette grande mesure. « Grâc^ ^ la 

» sage énergie de Votre Majesté, dit 

^ le parlement , tout le royaume 

.» est catholique , conime tout le 

» royaume est citoyen ( i ) ; y^^ 

7* l'avez ramené a l%nité de or&Dce, 

I» comme il Test, depuis long-tems» 

» k Tunîté de soumission ; et Louis 

» XIV, plus heureux que ses ayeux, 

^ dont Pun ménageait les réformés , 

)» dont l'autre les craignait , relève 

>» par la seule influence d'un poa- 

y* voir d'opinion , Touvraige dont 

» l'imperfection affligeait le grand 

» cardinal de Richelieu n. 

Autant d'erreurs que de mois; 
dans la bouche de Louvois , (\^\ ^^ 
répétait avec complaisance > c'était 
autant de mensonges. 11 n'ignorait 



(i) Voyez la note i, à la fia (ia Volo»»®- 



pas quel accueil on avait fait a s^ 
'missionnaires boites -, par tout il^ 
avaient été accueillis .par la haine , 
maltraités par ,1a colère , et obligés \ 
ou de rendre de d^^ngereux comnats, 
ou de fuir pour épargner le sang. 
Lés prêtres avaient été reçus avec 
plus d'indignation encore! Les sî^- 
gnataires des listes de conversions ; 
commençaient, pour la .plupart , à 
former des rasseqtiblemeDs séditieux^ 
quand de nouvelles mesures ache- 
vèrent de porter le, désespoir dans 
leurs coeurs. Qu'il est dangereux 
de contraindre son ennemi à mon- 
trer toutes ses;fQrces ! celles despro- 
testans se réunirent ^u l^ruit du toc- 
éin sonné contre eux. Pas de religion 
plus aisée à ^'emflamraer , a dégé- 
nérer en fanatisme , que- celle qu'on 
amenaçej et 31 des menaces ^ on passe 
aux persécutions , de chacun de ses 
sectateurs , elle fait des héros et des 
martyrs. « Sa Majesté veut, écrivait 
» M. de Louvois ^ux intendans , 
» qu'on fasse essuyer les dernîèrjes 
» rigueurs à ceux qui ne voudront 
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)» pas se faire de sa religion »^ Im- 

J)osture monstrueuse, assertion sacri- 
ège, que n'aurait jamais conçu l'ame 
grande et généreuse de Louis , qu'il 
aurait punie, s'il eut pu la connaître, 
et que rien n'excuse, pas même le^ 
petit nombre supposé des récalcî- 
trans. 

A quoi se bornait l'intention du roi? 
comme le lui avait dît le parlement, 
à compter autant de catholiques que 
de suj ets. Or les missions ayant rempli 
ce but , il était naturel , il était néces- 
saire qu'il révoquât un édit dont les 
dispositions, en le contrariant direc- 
tement , semblaient inviter les ré- 
formés à se conserver une existence 
à laquelle ils venaient ,' disait-on , de 
t^enoncer volontairement. N'est-il pas 
d'ailleurs probable que Henri , en 
portant sa loi , ou avait obéi à l'an* 
cien penchant de son coeur , plus 
qu'à l'intérêt de l'Etat, ou avait cédé 
à l'empire des circonstances ? Dans 
cette deirnière supposition, l'édît n'é- 
tait en quelque sorte que provisoire ; 
ce qu'une circonstance gênante avait 
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Eroduît,une circonstance plus fa vora- 
ile pouraît l'anéantîr.Que devait faire 
alors le ministre? proposer aux protes* 
tans celte alternative : ou leur conver* 
sien , ou la suppression de la publi- 
cité de leur culte. Mais celte mesure 
qui paraît si simple , et pour Fadop- 
tion de laquelle il a pourtant fallu 
plus d'un siècle; en supposant <{u^elle 
put être conçuerpar la tête de l'in- 
telligent Louvois , devait , dans l'oc- 
currence présente , être repoussée 
par ses passions. Que serait-il de- 
venu si la France eut été paisible ? 
]V'eut-il pas été éconduit , et ma- 
dame de Maintenon n'aurait-elle pas 
régné? 

Précisément parce que cçlte sage 
tolérance , cette politique humaine 
se fussent accordées avec les inten- 
tions de celle bienfaisante favorite , 
elles devaient répugner au ministre 
dont l'inflexibilité remplit les pro- 
vinces de trouble et de désolation. 
Au lieu de tracer nous-mêmes le 
tableau de ces scènes déplorables , 
nous allons céder le pinceau à un 
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témoin occulaire.* La narration sui- 
vante fut adresfsëe à madame de 
Haintenon par un bon curé qui avait 
accompagne M. de Fénélon dans sej* 
missions du Poitou. A la naïveté de 
son expression , on reconnaîtra faci- 
lement là vérité. 

K Ah! madame, je vous écris le 
i^œur lioyé d'amertume , les yeux 
pleins de larmes , et le sang agîtâ 
par une cruelle émotion. Se peut-il 
que des Français , que des chrétiens , 
que des hommes se portent à d« 
ftlles extrémités , et ounlient tout à- 
la-fois leur patrie , leur religion ^ 
rhumanité ? Non , je ne veux plu^ 
faire partie de ces missions sangui- 
naires , où , au nom du grand Dieu 
de bonté et d'amour, on exerce ton* 
les raffinement de la méchanceté et 
dé la haine. M. de Fénélon et moi 
n'avons pas assez de larmes pour la- 
ver ces attentats. Si Sa Majesté les 
connaissait , ce n'est pas contre les 
malheureux calvinistes qu'elle serait 
irritée ; leurs persécuteurs sont mille 
fois plus coupables. 
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If L'ordre du roi , ses intentions , 
les vôtres^ madame , sont-elles que 
sons prétexte de venger la religion , 
on outrage la nature? Que les calvi- 
nistes soient turbulcns, opiiiîàtres , 
séditieux méitee , je Faccorde ; ce 
n'est point à nous , ministres des au- 
tels , qu'il convient de^'examiner, et 
sur-tout qu'il appartient de les punir. 
Les loix existent pour eux , qui sont 
les sujets du roi , comme pour les 
autres ^ que leur sévérité^se déployé 
s'il le faut et quand il le faoït : mais 
les loix doivent-elles atteindre l'opi- 
îiion , les supplices peuvent-ib con- 
traindre hs consciences ? J'oserai le 
dire à vous , madame , que la solidi- 
té àû votre caractère rend digne d^en- 
tendre la vérité : toute p«iissance s'ar- 
rête où com^mence celle de l'esprit ; 
l'esprit seul peut essayer ses tentatives 
sur lui ; il le doit s'il s'agît de dissiper 
dans ceux qu'il aime , des erreurs 
daiagereuses et de les éclairer des 
purs rayons de la véritç. Mais est-ce 
aux bayonnetles à ouvrir^le passage 
a cette vérité divine ? Jésus , qui 
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d'un mot , aurait pu réunir toutes 
les milices célestes , s'en est-il servi 

J)our appuyer sa parole ? Il nous a 
aissé 5 dans sa personne , l'exemple 
de la modération dans» ses discours, 
des témoignages de persuasion. C'est 
donc à la persuasion seule à coopérer 
aux projets du roi. Si ellen^avait au- 
cun succès , il faudrait plaindre ceux , 
qu'elle ne touche pas, il faudrait prier 
pour eux, gémir de leur aveuglement} 
mais on ne devrait pas les punir. Un 
châtiment suppose un délit , et quel 
est celui des calvinistes ? ils résistent; 
mais qui osera distinguer si cette ré- 
sistance vient de l'opinion ou de la 
volonté ? Tout le tems qu'elle ne 
touche qu'aux matières religieuses , 
elle n'est de la compétence que de 
la puissance spirituelle. Quand , sous 

{)rétexte de liberté , les calvinistes ca- 
omnîeront la religion dominante , 
la persécuteront, se montreront sujets 
rebelles 3 alors la puissance politique 
exercera sur eux Tinfluençe qu'elle a 
sur ceux qui , en qualité de membres 
de la société, lui soAt nécessaire- 
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ment soumis ; mais elle poursuivra 
le fait et non l'opinion qui a pu le 
suffgérer j elle punira un^c^ffet crimi- 
nel et non une cause , dont Dieu 
seul et son église ont droit d'appré- 
cier la qualité. 

« Quant à la publicité du culte 
hérétique , nul doute que cet acte , 
purement matériel, ne soit du ressort 
de l'autorité civile j le souverain , 
maître dans ses états, a probablement 
le droit qu'on ne disputerait pas au 
propriétaire d'une maison j il peut 
dire : si vous voulez des temples pu- 
blics , ayez - en de semblaÛes aux 
miens. Je sais ce qu'on fait dans les 
miens j j'ignore ce qu'on peut faire . 
dans les vôtres. Une réunion nom- 
breuse est suspecte, par cela seulement 
qu'elle existe ; elle peut devenir dan- ^ 
gereûse , si elle est compOj»ée de mé- 
contens j nul n'est plus près de la 
révolte qu'un mécontent, et nul ne 
devient plus vite mécontent que celui 
dont on n'adopte pas les opinions. Si 
la mienne ne vous convient pas , 
exercçz un xulte mental, qui soit 
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inaccessible aux sens ; et si de Texer- 
cice intérieur de ce culte , i\ résulte 
des excès , je ne punirai pas le culte, 
dont Dieibiseu} est le juge , maiiï l'ex^ 
ces dont Tiaitérêt de FEtat' m'a fait le 
modérateur. — 11 me semble, ma- 
dame y que ces principes sont ceux 
d'un chrétien éclairé et d'un cito^ren 
qui n^aime pas à trouver des torts a 
ses frères. Ne sont-ils pas assez mal- 
heureux , ces calvinistes , d'être la 
I)roy e d'une détestable erreur , sand 
es forcer encore à devenir criminels, 
en la défendant p«r des attentats? et ils 
y seront condamnés, n'en doutez pas, 
madame , si l'on continue a déployer 
contre eux la violence qui les pro* 
voque. Ils deviendront coupable ^ 
en croyant entrer dans le droit d'une 
défense légitime ; et voilà ce qu'au- 
ront produit des niesures également 
injustes , irréligieuses et impoliti- 
ques. 

« Je vais bien loin ^ madame , je 
le sais , je le sens et ne saurais m*en 
repentir. Pourquoi a-t-on associé les 
prêtres du dieu de miséricorde aux 
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sicâires de la tyrannie ? Pourquoi faul^ 
i\ que nés yeux soient témoins de ces 
déÊts que nos mains ne peuvent em- 
pêcher ? Nous venons , au nom du 
monarque très - chrétien , annoncer 
la parole de vérité , et distribuer le 
pam fraternel de la viô et de la paixj 
et des soldats , ivres de luxure et de 
vin , nous précèdent ou nous suivent 
en portant par- tout le ravage et l'ef- 
froi ! Pour convertir les pères , est-il 
besoin d'arracher aux mamelles des 
mères leurs malheureux enfans ? Les 
ministres abjureront-ils les erreurs 
de leur patriarche , en voyant brûler 
par la main du bourreau , des écrits 
qu'îlsregardent comme sacrés? Quelle 
proportion y à-t-il entre une résis- 
tance, même fautive, et la honte des 
galères qu'on a imposée a des gentils- 
hortimes ? Comment ést-on descendu 
à Findîgnité de raser des femmes dont 
tout le crime était de chanter les 
pseaumes de David en français? Mars 
ce qui est horrible à raconter , ce qui 
le fut bien autrement a commettre , 
c'est la^ mort , c'est l'assassinat des 
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ministres égorgés sur la roue ; ce 
sont les supplices des vieillards, des 
femmes, des adolescens, trainés aux 
autels par un soldat qui , en blasphé* 
mant , leur ordonnait de recevoir 
Dieu; ce sont les tourmens divers 
infligés à ces martyrs déplorables 
dont la constance serait digne d'une 
cause meilleure. Les convertis n'ont 
pas été épargnés ; ils ont été , ils sont 
encore entourés d'espions , dont la 
défiance semble provoquer leur im- 
posture. On a vu des pères poursui- 
vis sur la délation de leurs enfans. 
Toutes les passions basses , toutes les 
affections viles ont profané le lan- 
gage de la piété ; la piété elle-même 
s^est abusée , et plus d'une fois nous 
avons eu à gémir sur ses écarts -fa-r 
ualiques. On a poursuivi les mou^* 
rans jusqu'aux bords du cercueil j 
l'hostie à la main , un prêtre envi- 
ronné de bayonnettes, a contristé 
leurs derniers momens , et leur a or- 
donné de croire à la religion du roi. 
Des cadavres ont été exhumés, foulés 
aux pieds, traînés dans des cloaques 
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immondes ; et , pour comble d'hor- 
reurs , des vierges ont expiré sur le 
sein de leurs mères , après avoir servi 
de jouets à la brutalité du soldat ! 

« Que les impies ne se hâtent pas 
de triompher sur ces détails ; qu'ils 
se gardent bien d'en attribuer l'in- 
famie à la religion ! Elle déteste dà 
tels crimes , elle en rougit , elle les 
punira d'un épouvantable supplice. 
Elle désavoue ces açôtres sans mis- 
sion, ces forcenés qui Foutragent, en 
feignant de la venger. Elle laisse à 
l'inflexibilité des hommes les tortures 
qui déchirent les corps i ses armes 
sont la douceur, la patiencç et la per- 
suasion. 

« Je terminerai, madame, celte 
lettre déjà trop longue, par le court 
récit d'une aventure qui vient de 
plonger Poitiers dans un deuil inex- 

Srimable. Il n'y avait guère plus de 
ix-huit mois qu'un jeune homme de 
cette ville avait épousé une jeupe de- 
moiselle dont il était très-épris. L'un 
et l'autre d'une fort honnête famille 
4e négocians. Quand nous arrivâmes, 
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M. Fabbé de Fçùélon et moi, le jeune 
homme vint nous trouver , et de l'air 
du monde le plus engageait, il nous 
assura qu'il ne répugnerait jamais à 
essayer sa conversion par des moyens 
doux; mais qu'il n'en serait pas ainsi 
de sa femme , dont le caractère ten- 
dait assez vers une sorte d'opiniâtreté. 
Cependant , ajouta-t-il , comme elle 
m'aime beaucoup , je pourrais même 
dire uniquement, je crois que si vous 
venez Lbout de me persuader, le tra- 
vail qu'elle exigera ne sera pas diffi- 
cile ; on est volontiers de la religion 
dé ceux qu'on chérit. Effectivement 
nos instructions commencèrent , çt 
elles furent si rapides , qu'en moins 
dé quinze jours , le jeune homme 
se trouva en état d'être admis aux 
conférences publiques. Il communi- 
quait tout ce que nous lui suggérions 
à sa femnie , dont il nous rapportait 
les objections, et qui un jour montra 
le désir de se mesurer avec nous. Elle 
montra d^abord beaucoup de vivacité 
et d'entêtement , dont M. de Féné- 
•lon , qui est la patience même , laissa 
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passer la première faqgue, et aux- 
quels il opposa celte supériorité de 
lumières qui le distingue, et celte mo- 
dération admirable qui Je fait triom- 
.pher. Lia jeune personne se retira 
•vaincue, mais non persuadée. L'a- 
mour - propre luttait chez elle avec 
Ja vérité. Elle ramassa toutes ses 
forces , et se prépara à nous livrer 
une nouvelle attaque. Sur ces entre- 
faites , il convint à M. l'intendant de 
Poitou , lequel en avait raçu l'ordre 
de M. de Louyoisj il lui convint, 
dis-je , de faire appuyer nos confé- 
rences par la puissance du glaive. 
Elles furent donc entourées de bayon- 
nettes j on enchaîna a^ussi la liberté 
des objections et memela valeur des 
répons^ç. iLa jeune femme^ assista a 
l'une de cess^ances ; et moins inti- 
midée , qu'excitée par la présence 
des soldats ,eHe;poussa I^^ argumens 
plus que jamais , et y mêla quelques 
sarcasmes , que j'avoue repréhen- 
sibles. Elle était jeune , d'une phy- 
sionomie heureuse, de l'extérieur le 
plus agréable , et s'exprimait avec vi- 
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yacîté. ScyS charmes et ses qualités en- 
flammèrent uu officier, qui résolut 
de tourner à l'avantage de sa passion^ 
les torts légers par lesquels elle venait 
de se compromettre. Au nom de M. 
de Fénélon, qui ne le connaissait 
pas., il fabrique contre elle une sorte 
de dénonciation adressée à M. Fin- 
fendant j fait venir le mari , lui 
montre cet acte , l-en menace , et 
pourtant lui laisse entrevoir que la 
conversion de sa femme peut préve- 
nir tous les dangers. Le jeune-homme 
crédule , parce qu'il aimait , ménage 
la protection de ce fourbe , l'intro- 
duit dans sa maison , le présente a 
5a compagne , à qui il vante le ser- 
vice de ce nouvel ami. Le nouvel 
ami , doué d'un naturel rusé , ne 
se presse pas , prend ses mesures , 
sonde les caractères , et cherche 
à s'insinuer dans les esprits. Comme 
il n'était apôtre que par calcul , 
il ne se le montra que par nécessité. 
De tems en tems , afin de justifier 
son rôle , il affectait le ton conver- 
tisseur ; mais -ses lumières étaient 



bornées, et il eut fallu quMl fléchit sou- 
vent devant la jeune personne. Il prit 
donc le parti de ne plus agiter cette 
thèse , qu'autant qu'elle servirait à se$ 
desseins. Il conçut même une pensée 
bien plus énorme, et qu'on peut ap- 
peler diabolique : il s'avisa de feindre 
qu'en voulant convertir la femme de 
son ami , il avait troqué d'opinion , 
et qu'il s'en fallait peu qu'il ne fut de- 
venu calviniste. Cette femme, en qui 
la vanité du prosélitismc avait re- 
doublé l'entêtement de caractère , ne 
Îmt s'empêcher de vanter sa victoii'e j 
'ofjGcier se décida à en exiger le prix. 
On lui avait accordé une confiance 
sans borne; celle du mari, outre 
qu'elle venait de son caractère facile, 
était fondée sur la reconnaissance d'un 
service rendu; celle de la femme, sur 
un service qu'elle-même devait ren- 
dre. En l'absence et à l'inçu de son 
époux , elle accepte une promenade 
lointaine , que l'officier prolonge jus- 
qu'à la naissance de la nuit. Plusieurs 
fi)is déjà il avait fait parler sa passion j 
on l'avait toujours accueilli par des 
ToTue IIL 6 .♦ ' 
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railleries piquantes, ou par lè sérieux 
de la pudeur. En ce moment, ses ten- 
tatives redoublent , il s'exprime avec 
plus d'énergie ; il finît par méconnaî- 
tre tontes les ïoîsetpar franchir toutes 
les limites. La jeune personne, dont 
celte infamie avait irrité la violence 
et altéré la raison , se détermine à la 
vengeance la plus extraordinaire ! ' 
Comment Taucface de son projet lui 
permit - elle de le dissimuler ? Elle 
réuhit dans le même repas son cou- 
pable amant et son malheureux êpouxj 
file leur verse à boire de ses propres 
mains j et quand elle les voit légère- 
ment émus par les plaisirs de la table 
et de là conversation, elle commence 
le récit de son malheur. L'un èl l'au- 
tre l'écoutent stupéfaits j la pâleur est 
sur le front du criminel , la fureur^ 
dans l'ame de l'oÔensé. Elle excite ce 
dernier,, elle provoque sa colère, elle 
l'arme d'une épée,elle accablé l'autre 
de menaces et d'imprécations. Tous 
deux s'élancent , s'injurient ; le com- 
bat s'engage , et la femme lès irrite. 
Au fort de la mêlée, elle court au 
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berceau du fi^s qu^elle allaîtah , elle 
renlève y le couvre de baisers ^ lui offre 
sa manifelle. Ma» dé}à les deux adver- 
saires ressentaient dans l'estomach et 
dans les intestins des douleurs aiguës ; 
elles devinrent si violentes» que l'un, 
c'était Fofficier , laisse échapper sou 
fer , et quoique blessé^ ne pense point 
a se défendre. L'autre veut se préci- 
piter sur lui , mais le même obstacle 
rarrête , ii tombe k demi-mort. L'é- 
pouse , que des convulsions ont aussi 
frappées 5 se traîne vers son époux , 
qu'elle enlace dans ses bras « et réunis- 
sant toutes Sie^ facultés, elle lui adresse 
d'une voix forte, mais entrecoupée de 
sanglots , ces derniers mots : Nous 
mourrons de ma main ; ce monstre 
est si criminel, qu'il doit bénir une 
fin trop douce qui le dérobe à l'é- 
chafaud. Pour nous , aurions-nous pu 
vivre sans honneur? Ma faute îpvo- 
^lontaîre nous l'avait ravi ; mon cou- 
rage nous le rend. Je voulais, je de- ^ 
vais nieurir ; mon époux aurait-il pu 
me survivre? 
Ah ! dit répoux expirant , je ne re- 
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grelte pas de mourir avec toi; mais, 
ô ma chère Amélie ! si tu avais cru à 
la religion sainte... — Horreur ^ ana- 
jfcême à cette religion perverse y s'é- 
cria-t-elle avec emportement I Vois ce 
scélérat qui voulait me convertir , et 
qui noué a perdus; il est son disciple, 
et ses crimes , c'est elle qui les lui ins- 
pira ! — Quelle erreur est la tienne , 
reprit l'époux, qui s'affaiblissait de 
plus en plus ! La religion du Christ ne 
commande aucun crime et les punit 
tous. Si tu l'avais mieux connue , tu 
aurais , après ton malheur , supporté 
le fardeau de la vie , et des attentats 
n'auraient point noirci nos derniers 
înstans. — Mais l'honneur , dit -elle, 
mais une juste vengeance ?~-Amélie, 
répondit-il , tu aurais du moins songé 
a notre enfant ! Ces paroles , qui ont 
été recueillies par une servante, qu'un 
tel spectacle avait presqu'aussi privé 
de mouvement; ces paroles ranimè- 
rent la malheureuse Amélie : elle se 
souleva avec effort, se traîna à genoux 
vers le berceau de son fils, et comme, 
toute convulsive et couverte des 
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sueurs de la mort, elle essayait de 
présenter le sein k cet enfant qui sou- 
riait , une idée ajSreuse traversa son 
imagination, et la fit tomber à la ren- 
verse , elle jeta un cri déchirant , et 
dit avec angoisse : Mon lait est em- 
poisonné ! .. Ce furent ces derniers 
mots. Les trois infortunés palpitaient 
encore, quand des voisins avertis par' 
la servante, entrèrent dans Tappar- 
tement. L'officier était baigné dans 
son sang; l'époux comprimait sur son 
cœur un petit crucifix ; sa femme ex- 
pirait dans d'horribles convulsions. 
Leur fils , qu'on a secouru et sauvé , 
dormait paisiblement dans son ber- 
ceau ». ' 

Le sort des calvinistes persécutés, 
intéressa une partie de l'Europe. Des 
puissances intercédèrent pour eux 
auprès de Louis xlv ; mais pour con- 
tinuer a se montrer juste , il fut sou^ 
vent inexorable. L'histoire a conservé 
la réponse que lui fit l'ambassadeur 
d'Angleterre, qui demandait la liberté 
des galériens pour cause de religion : 
Que dirait le roi de la Grande- Bre- 
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taene , observa le monarque français, 
si )e lui demandais les prisonniers de 
Newgate ? Sire, répliqua l'envoyé, le 
roi, mon maître, les accorderait à 
Voire Majesté , si elle les réclamait 
comme ses frères. 

La persécution , qui d'abord avait 
fait des martyrs , finit par faire des 
proscrits et des fugitifs. La plupart 
sortirent d'un royaunie où ils ne 
trouvaient plus ni liberté de penser , 
ni possibilité d'agir; ils portèrent 
chez l'étranger , leur argent , leur 
industrie , leur faaine de la religion 
romaine. De toutes paris , on re- 
cueillît les victimes avec empresse- 
ment j la politique prît le voile de 
l'humanité , et s'enrichit de nos perles. 
On ne put se consoler de cette dé- 
fection , qu'en supposant que l'Etat 
perdait moins, dans les réformés, des 
citoyens industrieux que des sujets 
rebelles. La charité qui défend de 
préjuger des intentions inconnues , 
n'est point ici d'accord avec Texpé- 
rience qui prouve qnç celte suppo- 
sition n'était pas tout-à-fait gratuite. 
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^ Uû siècle et demi de guerres ci- 
TÎIes ùe Fa que trop manifesté. Les 
événemeitô postërictirs à la révoca- 
tion se confirment. 11 est vrai que les 
réformés ont souvent été si malheu- ' 
feux , qu'on paraîtrait bien sévère 
de le^ réputcr ^ toujours coupables. 
Péut-où Cé{)endant imposer silence à 
Tbi^oîte , qui ks^ ptxxA prévue tou- 
jours , comme bouillans du féu des 
séditions ? Faut-il > 4ans cette cir- 
constance , par exemple , diissimmler 
qu'uù grand nombre oublia l'amotir 
du à la patrie , le respect dû au 
souTeraîn ? Ils donnèrent , remarque 
un écrivain de leur foi , qti'à son im- 
partialité on juge digne d'écrire This- 
toîre (i) , ils donnèrent à vomir des 
libelles , le tems qu'ils auraient du > 
employer à Sanctifier leurs suflk'ances, 
s'ils étaient chrétiens , et à prier 
pour leur roi , s'ils étaient Français. 
Quelques-unè dés |>rincîpaux por- 
tèrent les armes contré lui , tels que 
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Schomberg , Ruvigny , le comte de 
Roye. La malveillance de ce der- 
nier sur-tout ne put allarmer la cour, 
mais elle l'irrita. 

On a* peut-être porté trop loin les 
reproches qu'on a faits aux réfugiés 
sur Tamertume de leurs plaintes ; 
tout le tems qu'elles ont été Texpres- 
sioh de le«rs souffrances et de leurs 
regrets, on n'a pu les blâmer; le 
christianisme qui rend patiens , ne 
rend point insensibles. Mais quand 
ces plaintes ont pris le caractère de 
la haine et de la sédition , on a dû. 
les regarder , non seulement comme 
dangereuses,mais comme criminelles. 

Avec un penchant marqué à Kn- 
dépendance , et un mécontentement 
qui le redoublait , les réfugiés prirent 
dans les états libres , oii ils se reti- 
raient , un esprit républicain qui ai- 
grit pour jamais le roi coutre eux. Us 
donnèrent , des premiers , le perni- 
cieux exemple de la discussion dans 
les matières religieuses et politiques. 
En remontant , par l'analyse , à la 
primitive origine des droits sociaux , 
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ils osèrent ébranler , d'une maîu îm-: 
prudente àJa-fois et criminelle , les 
fondemens de Fautorité monarchique. 
On a Y^ , dans ce siècle , comment 
le plus éloquent des calvinistes a ré- 
chauffé de tout le feu de son talent , 
ces paradoxes dangereux ; et Ton n'a 
que trop éprouvé combien le souve- 
nir de la révocation réagissait dans 
divers mouvemens de nos derniers 
troubles. 

Les presses de Hollande, aupa- 
ravant libres ,i alors licencieuses , 
inondèrent la France d'écrits , dont 
les auteurs exhalaient avec indécence 
leur ressentiment contre ceux à qui 
ils attribuaient leurs malheurs. Le 
Français , observe l'auteur déjà citéf 
impute toujours les fautes de son roi 
à 1 homme qu'il consulte , ou à la 
femme qu'il aime. On accusa de ^tou- 
tes les violences le père de là Chaise , 
qui , ,1e premier , avait dit au roi 
combien l'exhumation des cadavres 
traînés sur la cjaye , était odieuse et 
barbare. On en accusa madame de 
Maintenon , à qui , d'après les cris 

• Tome I IL 7 
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d'une prévention aveugle , quelques 
historiens ont imputé la révocation 
de redit. C'est absolument avoir mé- 
connu son caractère , appuyé d'ail- 
leurs par tant de faits. Ce qui reste 
d'elle la justifie pldnement. Pans un 
de ses écrits , adressé au roi , elle 
blâme sans détours les lois pénales , 
les communions forcées , et cet esprit 
d'inquisition qui s'étendait sur les 
eflets dç commerce. Nous allons ter- 
miner ce qui a rapport à ce grand 
événement , par le mémoire que 
madame de Maintenon remit au mo* 
n arque , lorsqu'il fut question du 
rappel des huguenots. Il n'est guère 
connu que par les mémoires de M. de 
la Beaumelle , et mérite d'être re- 
produit sous les yeux des lecteurs. 

« Si les choses étaiient aujourd'hui 
dans le même état que lors de Tédit 
qui révoqua celui de Nantes , je 
serais d'avis , sans balaticer , qu'il 
faudrait se contenter d'abolir peu-à- 
peu l'exercice de la religion préten- 
due réformée , et penser a réunir 
insensiblement tous les sujets dq. 
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royanme dans la même religion ; 
en excluant , dans les occasions qui 
s'eji présenteraient , les huguenots , 
des charges et des emplois , et en 
s'appliquant avec patience et avec 
douceur à les convertir , en les per- 
suadant de ]a vérité. 

K Mais dans la situation où l'on 
se trouve aujourd'hui, il faut , ce me 
semble , changer d'idées : il est vrai 
<|ue par rapport à la conscience , il 
me paraîtrait qu'on pourrait aller 
jusqu'à établir dans le royaume la 
liberté d'être de la religion prétendue 
réformée , sans exercice public j sup- 
posé que cette liberté procurât k la 
France des avantages considérables , 
oula'garantit de quelque grand péril, 
et qu'on n'eut pas d'autre moyen de 
l'enrichir ou de la sauver (i). 

tf Mais bien loin de croire que l'on 
en dût attendre d'heureux effets , je 
suis persuadée qu'un changement de 
telle nature en produirait beaucoup 
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de mauvais et point de bons. Voila 
mon sentiment et sur quoi je le fonde: 

<t Dans la conjoncture présente , 
cette démarche serait regardée dans 
les pays étrangers , dans le royaume 
même , et sur-tout par les huguenots 
fugitifs et par les nouveaux conver- 
tis , comme Teffet d'une appréhen- 
sion causée par la situation des af* 
faires. Ces gens-là en deviendraient 
plus insolens ; et fortifiés par les es** 
pérances que leurs ministres leur 
donneraient , ils oseraient tout entre- 
prendre au moindre échec qu'au *• 
raient les armes du roi. ^ 

tf Je crois qu'une partie de ceux 
qui ont passé dans les pays étran- 
gers affaibliraient plutôt l'Etat par 
ieur malveillance , qu'ils ne le forti- 
fieraient par leur nombre. 

« Ce sont les plus opiniâtres et 
les plus entêtés du parti , qu'on a vu 
capables de renoncer à leurs biens , 
li leur patrie , aux devoirs les plus 
essentiels et même à leur légitime 
souverain , plutôt que de plier à ca 
qu'on exigeait d'eux. 
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« Desgens de ce caractère seraient 
prêts à tout bazarder , et à donner 
du mouvement à ceux dont les in- 
tentions sont les moins mauvaises , 
et je crois qu'on ne se tromperait 
pas, en les regardant non seulement 
comme ennemis ^ ^ mais comme ca-- 
pables de nous en susciter une infi- 
nité d'autres. 

« Enorgueillis par le bon succès 
de leur opiniâtreté, i!s confondraient 

f)ar leurs reproches et par leurs rail- 
eries les nouveaux converûs. C'en 
serait assez pour faire retomber le 
petit nombre de ceux qui ont recon- 
nu la vérité , mais dont la foi n'est 
pas encore bien affermie? Ceux qui 
sont incertains , et qui , avec le tems 
auraient pu suivre Je bon parti , se» 
raient fixés à demeurer dans le mau- 
vais j et pour ceux qui sont Hugue- 
nots dans le. cœur , il y aurait moins 
d'espérances que jamais de leur con- 
version. 

c< On ne peut espérer que la li* 
berté tacite de conscience sans exer- 
cice puUîc satisfit ceux qui rentre- 
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raient dans le royaume , ni les nou- 
veaux convertis même qui y sont de- 
meurés. Ils compteraienl pour rîen 
, le changement qu'on ferait en leur 
faveur, s'il n'était suivi d'un édit qui 
les remît au niême état où étaient 
leurs pères , éi oii ils étaient eux- 
mêmes, avant la révocation de celui 
de Nantes. 

« Comme ils attribueraient a la 
crainte ce qui leur aurait élé accor- 
dé , ib souhaiteraient des evénemens 
qui , en augmentant cette crainte , 
leur ferait espérer d'obtenir le reste , 
et ils n'attendraient que des occasions 
pour y contribuer. 

«c Si l'on accordait la liberté de 
conscience , pourrait - on ôter aux 
- pères et aux mères l'éducation de 
leurs enfans ? Si on ne le fesait , ils 
seraient plais irrités qu'ils ne le sont 
aujourd'hui ; si comme je crois qu'il 
serait impossible de l'éviter , on les 
laissait les maîtres , ce serait perpé- 
tuer dans le royaume un corps puis- 
sant que la religion tiendrait toujours 
dans des intérêts contraires au bien 
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de l'Etat ; et . qui , s'ils se voyaient 
privés d'espérances prochaines , en 
concevraient d'éloignées , et envisa- 
geraient dans l'avenir une guerre 
civile, nu règne faible (i) , une mi- 
norité troublép, comme une ressource 
pour sortir de ce qu'ils appelleraient 
oppressîou. 

« Enfin j dans la situation ou sont 
les'esprits , pourrait-on espérer de 
les guérir de leurs défiances ? Ils 
croiraient que l'on céderait pour un 
tems à la nécessité, et qu après la 
paix , le roi reprendrait la suite d'un 
projet qu'il avait si fort à cœur. 

\ « Ils ne compteraient pas plus sur 
l'exécution d'une nouvelle déclara- 
tion accordée en leur faveur , que 
snr l'édit qui, en révoquant celui de 
Nantes , conservait la liberté de cons- 

«jcience » la sûreté de leurs personnes 
«t de leurs biens , et qui pourtant a 
été suivi de tout ce qui s'est fait 
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contré eux dana les derniers tems (i \ 
« De plus , par rapport au roi , 
j*ai de la répugnance à un cnange- 
inent tel que celui qu'on propose. 
Quitter ainsi iine entreprise qu'il a 
poussée si hautement , sur laquelle 
il a permis qu'où lui donnât tant de 
louanges, dans laquelle ses ennemis 
ont toujours publié qu'il succombe- 
rait, ce serait avilir sa réputation, ce 
serait le rendre contraire à lui-même, 
ee serait démentir la sagesse et la 
fermeté ordinaire de ses résolu- 
tions (2). 

« De toutes ces raisons', il me 
paraît résulter que le meilleur des 
partis qu'il y aurait à prendre , ce 
serait , sans donner aucune nouvelle 
déclaration , et sans révoquer aus- 
si aucune de celles qui ont été 
données j de continuer, comme onr 
a déjà commencé , k adoucir insensi- 
})lement la conduite envers les nou- 
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veaux convertis. Sur-tout de ne les 

{)oint forcer à commettre des sacri* 
èges , en approchant des sacremens 
sans foi et sans dispositions. Ne point 
faire traîner sur la claye les corps de 
ceux qui auraient refusé les sacre- 
mens a l'heure de la mort. Ne point 
faire recherche des effets remis dans 
le commerce par ceux qui sont hors 
du royaume. 

«c Quant aux attroupemens , ce 
sont des révoltes et des désobéis- 
sances a punir ; et j'approuverais les 
-châtîmens même rigottreux , pourvu 
qu^ils ne touchent que sur les seuls 
coupables et que les innocens ne 
soient pas confondus avec eux. 

V II faudrait, pendant la guerre, 
veiller avec soin à l'éducation des 
enfans ; mais au retour de la paix* , 
considérer celle affaire comme une 
•des principales de l'Etat ; prendre 
des mesures suivies et uniformes , 
pour éloigner les jeunes gens de leurs 
familles ; n'épargner ni soin , ni ar- 
gent pour leur faire trouver hors de 
qhez eux la subsistance et l'instruc* 
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tion nécessaires ; ces vues demande-» 
raient un grand examen ponr former 
un plan général , duquel il ne fau-* 
drait plus se départir. 

« Par cette conduite , on par* 
viendrait a anéantir en France la re- 
ligion prétendue réformée , et l'on 
pourrait la délivrer d'un mal dont 
elle souffre depuis si long-tems ». 

Vers à-pen-près l'époque oii l'on 
s'occupait de l'important objet de la 
révocation , un incident, que d'autres 
historiens placent à une époque dif- 
férente , vint faire diversion aux 
gravités de la politique , pour diri- 
ger tous les esprits et tous les yeux 
sur madame d^ Montespan. Elle se 
consumait dans les ennuis , les re- 
grels et les remords. Elle se désespé- 
rait d'être méprisée, elle regrettait de 
devenir inutile , elle éprouvait des 
remords de ne l'avoir pas toujours 
été. Ceux d'une de ses affidécs aug- 
menta les siens. Cette femme , dont 
la complaisance et la discrétion 
étaient si éprouvées , qu'on s'était 
livré, en sa présence, à toute la liberté 
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du tête-à-lêle , celle femme fut ef- 
fraj^ée des jugemens de Dieu , et 6e 
crut coupable de toutes les impudi* 
cités dont elle avait été le ministre 
ou le témoin. Elle court chez Mad. 
de Mainténon , dont jusqu'alors elle 
avait méprisé les conseils , déclame 
contre Mad. de Monlespan , contre 
elle-même, avec toute la rage du dé- 
sespoir , s'accuse de la damnation du 
roi , s'écria mille fois qu'il n'y a plus 
ponr elle de pardon ni de salut, que ' 
son unique ressource est de se pendre 
ou de se noyer , et lui fait un détail 
impur des rafBnemens de* lubricité 
de madame de Montespan. 

Madame de Mainténon , après 
avoir interrompu cette confidence 
obscène, tacha de calmer les agita- 
tions de celle qui la lui fesait. En- 
vain elle l'assura que Dieu était en- 
core plus miséricordieux qu'elle n a- 
vait été complaisante : la femme-de- 
chambre^ toujours tourmentée pfiar ses 
remords , criait qu'elle voyait l'enfer 
s'ouvrir sous ses pas ; qu'elle était la 
cause de tout , et que madame de 
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Maintenon ferait bien de tordre le 
col à cette race de bâtards , dont il 
y avait encore trop de rejetions. Ma- 
dame de Maintenon obtint de cette 
folle , qu'avant de se pendre , elle 
verrait un pieux missionnaire qu'elle 
lui indiqua , et qui attirait les pê- 
cheurs à Dieu , en représentant plein 
de bonté cet être suprême, qu'on se 
plaît trop peut-être à peindre armé' 
de la foudre. Ce saint prêtre guérit 
la tête de cette femme égarée ; et 
après lavoir' conduite du repentir à 
Tespérance , il là renvoya baignée de 
larmes , se frappant la poitrine , et 
donnant toutes les marques d'une 
sincère [pénitence. Elle entra alors 
chez sa maîtresse , lui demanda soa 
congé , lui rendit aVec un reste de 
fureur tous les présens qu elle avait 
reçus d'elle et du roi , rejetta ses 
promesses avec indignation , lui dît 
qu'elle voulait se sauver , la con- 
jura de se sauver elle-même, et lui 
parla avec celte supériorité qu'une 
ame, certaine d'être bien avec son 
Dieu , a sur une femme que le pé- 
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ché poursuit , que le remords ac- 
cable. 

Il entra plus avant dans Pâme de 
la marquise j et comme tous les es- 
prits se tournaient vers la dévotion , 
elle voulut au moins que ce qui à 
ses yeux, et peut-être à ceux des 
observateurs ,^ n'était qu'une mode 
générale , devint pour elle en partie 
culier , une occasion de salut. Mais 
dans cette résolution louable et dans 
la conduite qui la suivit , comment 
agit-elle ? avec la pompe d^une mon- 
daipe qui veut se faire remarquer, plu- 
tôt qu'avec l'humilité d'une péche^ 
resse qui voudrait qu'on l'oubliât. Elle 
se montrait le même jour et presqu a 
la même heure , dans quatre églises 
différentes ; ce n'était pas le prédica- 
teur le plus pieu|c. mais le plus en 
vogue, dont elle entendait les ser- 
mons. Du confessionnal, elle cou- 
rait dans une loge de spectacle, et du 
cercle de la cour à» une assemblée de 
charité. La , elle déployait publique- 
ment avec de nouvelles converties , 
le scandale que jadis elle avait cauié, 
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€t gémissait tout bas de ce qu'elle 
n'en causait plus. La célèbre madame 
de Miremion , fîère de la compter 
parmi ses ouailles , encourageait sa 
ferveur naissante. Elle lui peignît 
avec toutes les délicatesses du style 
mystique, les charmes de l'amour di- 
vin ; la marquise soupirait et regret- 
tait le cœur du roi. 

Madame de Maintenon continuait 
de plus en plus a se rendre maîtresse 
de ce cœur si sensible encore et si 
impétueux. Mais c'était au préjudice 
du sien et de la sérénité qui jusqu'a- 
lors en avaït été l'heureux partage. 
Elle se surprenait , avec une honte 
inexprimable, dans ces rêveries qui 
semblent n'être que le partage des 
jeanes amans. Elle tremblait de s'a- 
vouer que le roi <iit le sien ^ et ce- 
pendant elle comprenait que le titre 
d^ami était bien froid pour tant d'af- 
fection. Son embarras augmentait 
d'autant plus , qu'elle ne savait à qui 
en parler ; elle n'avait d'autre amie , 
que madame de Moatchevreuil^ mais 
ces dames en étaient-elles à ce point 
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d'înlimîté qui amène de semblables 
confidences ? et quant à l'abbé Gobe- 
lin , non seulement elle redoutait sa 
sévérité , mais s'il faut le dire , sou 
inexpérience. Elle avait pourtant con^ 
fié à ce confesseur • des affaires d'une 
importance plus majeure peut-être ; 
maïs ces affaires lui étaient moins 
personnelles ^ et sur-tout elles tou- 
chaient moins son cœur. 

U y avait quelque chose qui lui 
donnait d'involontaires frémissemens 
de terreur ; c'était la pensée que le 
public la mettrait au rang des la VaU 
lière cl des MonteSpan, Elle tremblait 
qu'il ne l'accusât d'avoir fait servir 
Dieu à des projets d'élévation , et 
d'avoir employé la piété d'une sainte 
h remplir la place d'une maîtresse. 
Sortir de la cour , c'était a la vérité 
fixer soi! propre repos et arx^êter la 
témérité des jugemensj mais n'était- 
ce pas pour une crainte , peut-être 
chimérique, se procurer un mal réel, 
en s'éloignant du meilleur , du phis 
respectable des amis ? Y demeurer , 
d'un autre côté , u'était-ce pas hazar-^ 
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der sa réputation ; scandaliser l'Eu- 
rope, justifier la médisance et pro- 
voquer la calomnie ? Dan& cette per- 
plexité , qu'elle osait avouer , et qui 
enveloppait celles qu'elle se cachait 
à elle-même, elle s'adressa à l'abbé 
Gobelin. Celui-ci , qui ne voyait que 
Dieu , le montra à sa pénitente , la 
conduisant comme par la jnain ; il la 
réassura sur ses scrupules', et insistant 
sur le tort qu'elle ferait au roi , il 
lui ouvrit les yeux sur celui qu'elle 
se ferait à elle-même. Le salut d'un 
prince si cher ne serait-il pas en péril, 
s'il se -voyait délaissé par celle qui , 
jusqu'alors , en avait été le principal 
instrument ? Dans ce cas , ne deve- 
nait-elle pas coupable ? N'était - ce 
pas résister indirectement aux des- 
seins de la providence, qui se sou- 
met l'intention , tandis qu'elle aban- 
donne le reste a la témérité des juge- 
mens humains ? Le cœur de Mad. de ^ 
Maintenon lui parlait encore plus 
haut pour le roi , que ne le pouvait 
faire le directeur. Elle céda et crut 
se sacrifier. Dans celle circonstance , 
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tin homme incapable de prévoir l'é- 
vénement le plus prochain , la con- 
duisit comme s'il eut pressenti les 
plus éloignés. On eut dit qu'une clar- ^ 
té divine l'éclairait à son insçu. II 
suivit, sans s'en douter, l'influence ' 
du caractère de sa pénitente, dont la 
faiblesse n'était qu'un écart , et qui 
revint de son propre mouvement , à 
sa . consistance accoutumée. ^ ^ 

Cependant , soit pour sonder le 
cœur du roi , soit pour l'habituer à 
son absence , elle lui demanda la per- 
mission de passer un mois à Main- 
tenon j malgré peut-être qu'elle, pût 
redouter de cet éloignement le refroi- 
dissement de sa faveur; car a la cour, 
oix chaque instant renouvelle les vi- 
sages et les objets , la présence est 
nécessaire ; on y est homme plus 
qu'ailleurs; on y aime passionnément 
l^ nouveauté; mais plus opiniâtre- 
ment encore , on y tient aux habi- 
tudes. Madame de Maintenon pou- 
vait donc craindre un peu , à moins 
que son ascendant* sur Louis ne fut 
tel , que l'éloignement , au lieu de 
Tome II L 7 *. 
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î'aifaîblîr, ne le fortifiât ; maïs le roi i 
en lui promettant cette épreuve ^ 
sembla la lui défendre. Madame , lui 
dit-il, vous pouvez tout : je me fais 
une loi de ne vous gênei^ en rien ; 
songez seulementcombien vous m^at 
fligei^ez , si vous me quittez un seul 
jour. Comment résister aux prièreç 
d'un monarque amoureux ? En res- 
tant , il fallait pourtant échapper 
^ux conjectures de l'envie , aux sup- 
positions de la malignité j il fallait 
faire cesser aux yeux des courtisans 
l'équivoque , peut-être humiliante , 
d'un état sans titre ^ sans nom , qu'on 
éta^t accoutumé à craindre et à mé- 
priser , et qu'il convenait d'ennoblir 
par la vertu. Effectivement la con- 
duite de madame de Maintenon fût 
si prudente , si ïnodeste , si réservée, 
qu'elle eût bientôt éloigné une idée 
injurieuse. Le roi , qui pressentait la 
sienne , la secondait de son mieux. 
11 élail loin de la traiter avec cette 
familiarité qu'il avait prodiguée k 
la Vallfère, a Foiltanges ^ à Montes- 
pan. ^Aûx déférences , aux respects 
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même qu'il témoigjaait à miadaine dç 
ÎSÏaintenon , il voulait <ju*oa fût per* 
suadé qu'il u^étaît que $on ami. Les 
courtisans imitaient le maîlre ; ej par 
la même raison que jadis ils avaient 
rampe sous d'aiatres igipjes , ils fléchis- 
saient noblement sous cjjle-ci. Enfin 
ils étaient convaincus qu'on peut êtrç 
favorite sans être maîtresse ; et que 
s'il est moi^s utile , du moins il est 
plus honorable d'encenser lé mérite ^ 
que de servir l'ambition ^ l'inlriguç 
ou la cupidité. 

Mais u fallait continuer de faire 
servir à consolider la conversion du 
roi les avantages uniques dont jouis- 
sait Mad. de Maintenon. N'en douiez 
pas, inad^me, lui disait son confes- 
seur , c'est 1^ providence qui , par les 
moyens qui auraient dû vous écarter, 
vous a anxené,e à cette place ; il faut 
^perfectionner votre ouvrage, et y em- 
.ployer précisément ceux qui échouç- 
raîent entre les mains de toute aul^^ç. 
Elle eut régné par le vice sur une ame 
livrée aux passions j commandez par 
l'ascendant de la vertu dans un cœur 
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qui commence à la goûter. C'était 
Tunique but de celte favorite illustre. 
Elle avait la satisfaction de remarquer 
des changemens notables , non-seu- 
lement dans la conduite , mais dans 
les opinions du roi. Il portSiit même 
ces améliorations dans les détails de 
sa vie privée. 11 crut qu'il ne suffisait 

})as d'être grand roi , il devint excel- 
ent maître : il réprima ce penchant 
auquel l'avait ployé une adulation 
continuelle, de rapporter tout à soi , 
de se regarder comme le centre de 
tout. Son amie lui fesait comprendre 
la misérable vanité, le ridicule même 
de cette pensée. Le sentiment con- 
traire semble plus appartenir à un 
roi , à qui , à la vérité , ses sujets doi- 
vent tous les dévouemens , mais qui 
leur doit tout son amour. Celui de 
Louis XIV pour ses peuples, $es bien- 
faits en faveur des malheureux , de- 
vinrent plus afFectueux"^ et pins ten- 
dres. La reine Anne, sa mère, qui lui 
trouvait la sécheresse de Louis xiii , 
eut observé avec attendrissement qu'il 
la changeait visiblement tous les jours 



DE MAINTEWON. l65 

ien prévenances et en affabilité. L'ad^ 
xnirable amiénité du caractère de ma- 
dame de Maintenon le gagnait peu-à- 
peu, et sans qull s'en appercut : avec 
ses principes , il prenait son langage ; 
en révérant sa conduite, il imitait ses 
manières ; en applaudissant à sçs qua- 
lités^ il se pénétrait de ses vertus. 

'L'une de celle qui rend très-remar- 
quable le caractère de cette dame , est 
la constance , ou , pour mieux, dire , 
l'esprit de suite , sans lequel tout le 
reste n'est que saillie, et qui consolide 
tous les succès. Les ridicules amours 
de Mademoiselle , et son premier mé- 
moire , plus ridicule , avaient , entre 
autres exemples , servi a démontrer 
cet esprit. La suite de cette aventure 
le manifeste encore davantage. Reve- 
nons un instant sur ce q,ue l'impor- 
tance des événemens nous a fait per- 
dre de vue. Déterminé par les consi- 
dérations que Mad. de Maintenon lui 
avait présentées, le roi avait défendu 
à sa cousine de penser au^ mariage ' 
qu'elle çrojçttaitavec M. de Lauzun« 
Ce gentilhomme avait reçu cette dé- 
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fense avec désespoir et respect ; Ma- 
demoiselle, avec emportement. Un 
prêtre leur avait depuis donné la bé-> 
nédiction nuptiale ^ et Lauzun Vêtait 
flatté de fléchir le roi à force de com-* 
plaisance, Mademoiselle deMontpen. 
€ier,à force de tristesse et de pleurs. 
Mais le caractère de cet ancien favo** 
ri n'attendait pour se déployer qu'un 
changement de fortune ou plutôt d'Ec- 
lat. Avec la qualité d'époux de la pre* 
xnière princesse^de France, il en affecta 
les hauteurs, et quoiqu'il n'osât eoi 
porterie titre^il fit sentir qu'il le pour- 
rait un jour 3 et qu'il devait inspirer 
dès-lors les ménagemens qu'il aurait 
le droit d'exiger par la suite. Une fierté 
si déplacée aliéna de lui tous les es*- 
prits ^ sa dissimulation , plus impru- 
dente encore, irrita violemment celui 
du roi , auquel il ne craignît pas de 
mentir avec intrépidité. Cet ami se 
rappela qu'il était maître , et le fît sen- 
tir à Lauzun. Cet insensé , que l'ar 
mour-propre avait égaré , fut arrêté 
ei conduit à Lignerol. 

11 y gémissait depuis dix ans , et 
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Mademoiselle gémissait plus que lui. 
3La passion de cette princesse , que les 
années auraient dû mûrir, s'aigrissait 
par Tabsence et par la contrariété» 
Elle €ut donné la moitié de ses vastes 
domaines pour découvrir le moyen 
de toucher le roi. Mad. de Montes^- 
pan , dont , a cette époque , le règne 
durait encore , le lui suggéra , en lui 
inspirant une tendresse singulière 
pour le duc du Maine , son fils. Cet 
aimable enfant devait servir d'inter- 
médiaire pour la réconciliation j les 
sacrifices, dont il serait l'objet, de- 
vaient amener l'élargissement et le re*- 
tour de Lauzun. 

Il faut avouer que ce projet^ vague 
d'abord, fut conçu par Mad. de Mon- 
tespan ; mais la cupidité seule avait 
éveillé les calculs de cette mère, qui, 
malgré son orgueil, commençait déjà 
à redouter le changemenl du roi , et 
qui voulait dès-lors s assurer , dans la 
reconnaissance de son fils, d'une res- 
source contre l'ingratitude de son 
amant. Mad. de Maintenon qui se- 
conda ses vues et les étendit, les porta 
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vers des objets d'un intérêt pljis gé* 
néral. Elle avait pressenti qu'il n'é- 
tait pas impossible que la fortune fit 
beaucoup pour le duc du Maine , en 
faveur de qui la nature avait déjà tant 
fait. Elle croyait appercevoir dans Far 
venir que la tache de son origine ne 
pouvait être effacée que par l'éclat 
d'une CQuronne, et elle trouvait très- 
propre à «la ceindre le front de son 
élève : maïs quelqu'amour , quelque 
prédilection même qu'ait pour lui le 
roi , il y avait à craindre que la pri- 
vation d'une grande propriété, nç 
nuisît beaucoup à l'avancement d^ son 
fils ; et puisque l'occasion de l'acqué- 
rir s'offrait dans les passions d'une 
femme insensée , pourquoi ne pas 
tourner sa démence au triomphe du 
mérite et à l'avantage des grandes 
qualités ? 

Ce fut donc pour les servir effica- 
cement, que madame de Maintenon, 
d'accord pour cette fois avec Mad. de 
Montespan, entreprit, auprès de Ma- 
demoiselle, la négociation qui assura 
au duc du Maine la principauté de 



Dombes. Elle commença insensible-^ 
ment. Chaque fois que la princesse , 
toujours occupée de Lauzun, s^agitait 
pour trouver un moyen de flecfair le 
roi, madame de Maiutenon portaôt 
les yeux sur elle , conduisait les re- 
gards de Mademoiselle sur l'enfant , 
et lui apprenait à le regarder ayec 
tendresse et avec espérance. Si ma-* 
dame de Montespan gagnait un bijoa 
a la loterie , le duc du Maine l'appor- 
tait k mademoiselle de Mocitpansier, 
qui , donnant dans tous les pièges 
tendus à sa reconnaissance et à sa cré-^ ^ 
dulité 9 se passionnait pour un enfant 
qui lui écrivait tous les matins les 
billets les plus jolis. 
. Cesartificesréussirenlsibien,qu'ella 
résolut de le faire son héritier, pour- 
vu queJVL de Lauzun sortît de Pigne- 
rol , et que le roi approuvât son ma- 
riage. Mad. de Maintenon , qui avait 
suggéré ce premier arrangement, fut 
cfaaapgée d'ett porter la proposition , 
qwi fut reçue avec joie, et que la cu- 
pidité de Mad. de Montespan pensa 
faire manquer,. Elle en avait parlé au 
Tome IIL 8 
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roi, qui avait répondu en exigeant 
que sa cousine lui en parlât elle-même j 
celle-ci , pour prouver qu'il n'est rien 
de plus vil que l'avilissement d'un 
grand , oublia qu'elle était princesse 
à faire des traités , et parla en sup* 
pliante. Louis , indigné de- tant de 
bassesses dans son sang, oublia à son 
tour son intérêt de père , se rappela 
qu'il était Bourbon , et parla en sou-^ 
verain. 

Mademoiselle, indignée contre elle- 
même , mécontente du roi , irritée 
contre madame de Montespan, et peu t-* 
être plus encore contre madame de 
Maintenon , qu'elle regardait comme 
Tauteur de tous ses chagrins , quoi- 
qu'ils n-eussent d'autre cause que la 
mobilité dé son caractère ; Mademoi- 
selle écrivit au duc de Lorraine , 
qu'elle voulait le faire son héritiei' , 
et qu'il eût à lui envoyer un agent 
pour traiter cette affaire dans le plus 
profond secret. 11 faut remarquer que 
des espions entouraient le Luxem- 
bourg, palais de la princesse, et qu't^IJe 
riedoulait jusqu'à se§ propres <domes-^ 
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tiques. L'agent arrive a Paris, couvert 
de haillons^ se loge dans un galetas de 
mandians , apprend que Mademoiselle 
va souvent à une église voisine , se 

}>lace près du bénitier, et demande 
'aumône k la princesse : en la rece- 
vant y le pauvre lui feit lire dans la 
paulme de sa main : De la part du 
duc de Lorraine. Le lendemain, elle 
lui remet uni billet entre deux écus, 
La négociation entamée aurait vrai- 
semblablement réussi , sans Tindis^ 
crétion de Mademoiselle , qui , pleine 
d'une aventure dont le tour romanes-» 

Sue lui convenait à merveille, la con- 
a à un de ses domestiques. Celui-ci . 
fut un traître , ou peut-êti-e aussi un 
indiscret; l'agent fut arrêté, chass(lda 
Paris comme un gueux; et M. de la 
Beaumelle , qui , a quelque difFcrence 
près , raconte cetle anecdote , asj^ura 
qu'il la tient d'une dame qui , elle- 
même , la tenait de cet envoyé , dont 
le nom était Lebec^ei quifut depuis 
ihinistre plénipotentiaire. 

La princesse , inquiète de ne rece- 
voir aucune réponse , tremble que 
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Tagenl n'ait été découvert ; elle va 
porter ses allarmes chez madame de 
Montespan, qui la reçoit plus que froi- 
dement. Bientôt, Mademoiselle, tour- 
mentée de ridée qui la dominait sans 
cesse , redescend aux avances , qu'on 
n'accueille pas mieux. On eut dit que 
la fortune, adorée sous tant de formes, 
perdait tous ses charmes , présentée 
par elle ; on écoutait ses offres avec 
dédain j il semblait que ses prières 
fassent des demandes, et jamais on ne 
mit tant de mauvais procédés à les 
recevoir. C'est qu'on se doutait que 
sa générosité n'avait aucune part au 
présent. 

Madame de Main tenon , qui sui- 
vait toute cette marche •, qui en di- 
rigeait secrètement quelques parties, 
voulut enfin la décider en faveur de 
son élève chéri. lElle feit engager 
Mademoiselle à lui écrire , et se rend 
au Luxembourg. Cette princesse , 
dont l'ame était vaine et rempante , 
et dont le discours était quelquefois 
insolent, l'aborde avec celui-ci : il y 
a long-tems que je ne vous ai fait 
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Phonneur de vous parler, parce que .. 
Madame de Mainteuon , plus sur- 
prise que mortifiée , regarde fixe- 
ment mademoiselle de Montpensîer, 
lui fait une profonde révérence et 
sort. Mademoiselle la retint, et, pre- 
nant un ton plus bas , lui dit qu'elle 
était prête à se dépouiller de tous ses 
biens, pourvu qu'on lui permit d'é- 
pouser Lauzan. Madame de Maiute- 
non lui reprcsenta que le roi, à qui 
elle avait tait ses offres sans conai- 
tiens , serait surpris qu'elle osât lui 
en prescrire , ci qu'il valait mieux 
s'abandonner à sa reconnaissance et 
à sa. générosité. La princesse répli- 
qua qu^elle savait ce qu'étaient les 
générosités de cour , et qu'elle dis- 
poserait a sa fantaisie de son patri- 
moine, si on ne lui accordait ce ma- 
riage. On lui répondit que le roi , à 
qui elle l'avait promis , ne le lui per- 
mettrait jamais. Elle éclata en plaintes, 
dit qu'elle donnerait tout aux pauvres, 
et qu'on verrait si le roi voudrait 
ravir aux hôpitaux un bien légitime- 
menX doimé. Si cela est , reprit Mad^ 
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de Maînlenon , je ne puis vous t^- 
pondre que M. de Lauzun ne soit 
pas transféré de Pignerol à la Bas- 
tiHe. 

Cette menace cfFraya Mademoi- 
selle , qui s'en remit a la bonté , à 
kl justice du roi. Elle fit au duc du 
Maine, une donnatîon de sa souve- 
raineté de Donibes et du comté d'Eu. 
Madame de Maintenon lui dit , de 
)*a part de Louis, qu'on lui permet- 
lait d'épouser secrètement M* dd 
Lauzun , et de lui assurer un revenu 
honorable. Cette princesse, qu'avait 
charmée Taménité de Mad. de Mainr 
tenon et la certitude de la reconnais- 
sance du roi et de son fils, sembla ra- 
vie de s'être dépouillée de son bien. 
Deux mots du roi la mirent hors d'elle- 
même j l'élargissement de Lauzun 
acheva de l'aveugler. 

Cependant avant la publication de 
son mariage , madame de Maintenon 
lui en avait montré les conséquences 
et les dangers. « Votre altesse, lui 
» avait-elfe dit , n'est plus d'un âge 
» où l'on plçiît par les charmes j et ,, 
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» s'il faut le dire , elle a trop fait pour 

« plaire , par sa générosité. Sa passion 

» a un caractère d'emportement qui 

» la discrédite , sur-tout auprès d*un 

» homme comme M. de Lauzun. Je 

» Tai cru loyal, il n'est qu'arrogant ; 

» brave, il est fanfaron. Sa conduite 

» envers le roi , envers Mademoiselle, 

» envers le public , en est la preuve 

» insigne. Moins glorieux , il fut de- 

» venu plus fortuné ^ s'il ne s'était 

p pas avisé de représenter le prince 

» de Montpensier durant un jour, il 

» l'eut été toute sa vie; s'il n^avait pas 

» inênti à son maître, à son ami, il 

» serait aujourd'hui au sommet de la 

» faveur. Que votre altesse redoute 

» la légèreté de cet homme et sa pro^ 

» pre mdiscrétion ! Qu'elle Inavoué 

^ pour mari , puisqu'elle ne peut sa^ 

» tisfaire sa passioB qu'en la légiti- 

» mant j mais en lui en permettant le 

» titre, ou plutôt en tolérant qu'on 

» le lui attribue, qu'elle se garde de 

» lui en accorder les droits. Quand 

» bien même, par respectpour le sang 

» d'Henri iv , dont Mademoiselle a 
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le riionneur d'être issue , il ne con- 
» viendrait pas qu'elle^ se tint à une 

> certaine distance, Tinconsequence 
^ de ce caractère l'exigerait. 11 faut 
» faire ployer sous le joug des têtes 
» superbes, qui ne renferment que 

> des ballons gonflés. La fierté de 
3» lame, qui n'est qu'une juste appré- 

> ciation de soi-même, u'a que raire 
». de celte contrainte; elle se déployé 
31 dans les occasions oii il faut soute^ 
^ nir sa dignité , et se j.ustifie par de 
>• hautes vertus. Ce n'est nullement là 
» le naturel de M. de Lauzun , que les 
p circonstances ont trop fait conna^ 
» tre. Mademoiselle doi t s'éclairer da 
» passé , si elle veut vivre heureuse à 
♦ l'avenir ». 

Elle ne tint compte de ses sages 
avis. Elle avait beaucoup fait pout 
Lauzun, dont elle avait chèremeiit 
payé l'élargissement et la possession ; 
elle lui prouva plus encore par ses 
manières insensées , jusqu'oii peut 
aller , dans une vieille célibataire, l'em^ 
portement d'une passion long - tems 
j^pmprimée* Ce quela jeunesse excuse^ 
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devint haïssable dans une fille de cin- 
quante ans ; ce que l'égalité de con- 
dition justifie, sembla monstrueux 
dans une princesse dun rang si élevé. 
Elle donna à. Lauzun le spectacle de 
«es ridicules , de ses travers , de s^ 
faiblesses. Il oublia ses sacrifices, et ne 
vit en elle qu'une folle sans pudeur; 
fille, de son côté , ne trouva dans lui 
qu'un, indiscret, un ingrat, un infidèle, 
et sur-tout un insolent. Croirait-on , 

a u'au milieu du mécontentement qu'il 
onnait à Mademoiselle, il eut eu 
l'impertinence de lui demander , avec 
le litre de duc de Montpensier, les 
droits souverains qui y tK)nt attachés? 
Elle hésita ; mais pourtant , instruite 
par sa première extravagance, elle 
évita d'y donner une suite. Elle réso- 
lut même d'étouffer peu-a-peu un 
sentiment qui était si loin d'être mé- 
rité , et de laisser retomber Lauzuii 
dans son néant. Ce fut , dit-on , à cette 
occasion que cet homme, qui oubliait 
les bienfaits et se vengeait des refus , 
revenant- un jour de la chasse , dît k 
Mademoiselle ; Louise d'Orléans, tire- 
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moi mes bottes ! Et sur rexclamatlon 
de la princesse indignée , fit du pied 
un mouvement qui est le dernier des 
outrages. Mad. de Maintenon, à qui, 
toute éplorée , 'elle vint raconter cet 
^ffronl, lui répondit : Cela ne m'é- 
tonne pas; je connais Lauzuu, et j'a- 
vais averti Mademoiselle. Cependant 
l'insolence peut cesser où la dignité se 
retrouve : que Voire Altesse se sou- 
vienne qu'il ne tînt à rien qu'elle de- 
vint la femme d'un Empereur ; mais 
qu'elle oublie sur-tout qu'elle a été 
celle de Lauzun, 

Le lendemain , il vint au Luxem- 
bourg, Je vous défends, lui dit Ma^ 
demoiselle, de vous présenter jamais 
devant moi. Lauzun étonné, ne ré- 

Ï>ondit à cet ordre que par une pro-^ 
onde révérence. C'est du moins ce 
que nous apprennent les Mémoires du 
marquis de Dangrau. Louis xiv feignit 
d'ignorer ce traitement; mais il en té'^ 
moigna sa satisfaction par des égards 
distingués pour sa cousine , et sa re- 
connaissance k madame de Main- 
tei^on. 
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C'est ainsi que par* des actions dont 
l'influence est importante et le souve- 
nir ineffaçable , elle fondait dans le 
cœur, dans l'esprit du roi, le plus du- 
rable des empires. Tout ce qu'ily avait 
de vertueux , de considéré dans la 
cour, était dans ses intérêts ; elle avait 
réuni tous les suffrages par sa mode* 
ration y on se plaisait à lui opposer le 
règne trop brillant quoiqu'éphémère, 
de la prodigue Fontanges ; mais sur- 
tout le despotisme tranchant de Tal- 
tière Montespan. On comparait aux 
actes qui avaient laissé de ses favo- 
rites une mémoire peu regrettée , 
ceux qui marquaient par la bienfai- 
sance , Tordre et l'humanité , chaque 
instant de la vie de celle-ci. On ai- 
fnait singulièrement qu'elle oubliât 
de faire servir à enchaîner le roi les 
agrémens extérieurs qu'elle conser» 
vait encore : tout son ajustement] an* 
nonçait une personne d'un âge plus 
avancé. Puisqu'avant d'avoir gagné 
ce prince , elle avait en quelque ma- 
nière conspiré coirtre ses passions et 
en faveur de ses mœurs et de son re* 
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pos^ il semble qu'elle eut pu sans scru- 
pule former des intrigues pour le rer 
tenir; mais quand elle n'en aurait pas 
été incapable y il lui suffisait de con» 
naître sa probité pour ne concevoir 
aucune crainte. Que lui importait 
d'ailleurs d'agir pour elle-même ? Le 
triomphe de la religion, le repos de 
l'Etat , n'étaient-ils pas assuré ? Que 
lui fallait-il davantage ? Et elle pen* 
sait de cette manière «lyec tant de 
sincérité, qu'elle traitait toujours lé 
roi sans indulgence , comme sans se-» 
vérité , et qu'en n'oubliant jamais les 
complaisances de l'amie , elle se rap*^ 
pellait toujours du respect d'une su^ 
|ette. Elle évitait sur-tout,dît l'auteur 
de sa vie , ces n»omeiis critiques ou 
une femme est obligée de donner des 
espérances ou des refus, 

Louis , qui prenait plaisir à mar^ 

3uer la préférence que son cœur lui 
onnait sur madame de M ontespan ; 
commençait à se lasser de Topiniâ* 
ireté de cette favorite disgraciée. Rien 
n'est plus importun que l'aspect de la 
personne qu'on a aimée ; et la marr 



quîse ajoutait à cette importanité la^ 
contrariété de ses railleries. Elles fe- 
saient soufirir madame de Maiutenoq 
et affligeaient le roi. On leur ripos^ 
tait par des mortifications , que cette 
dernière eut bien voulu sauver à la 
femme qui avait été son amie ; maïs 
?Ue n'en manquait aucune, et s y 
aguérissait. Enfin , on ne trouva pa» 
de meilleur moyen pour se débarras-» 
ser de sa présence, que d'imaginer 
des voyages , d'oii elle serait exclue* 
Marly fut choisi pour cet objet ; on y 

{)assait trois jours de la semaine dans 
a familiarité du tête-à^éte. Le roi 
choisissait les élus dans des listes que 
lui présentait madame de Maintenons 
Bontem^, le valet-de-cbambre affidé , 
les logeait dieux à deux dans chaque 
pavillon, oii Ton trouvait tout ee cjui 
est nécessaire k la toilette. L'ambition 
des courtisans se bornait à être de ces 
voyages ; et c'était un honneur d*ett 
avoir été : madame de Maintenon y 
fesait la prejnière figure et semblail^ 
s'essayer dans une petite cour. Le roi 
passait chez elle toutes ses soirées » et 
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entraînait aux genoux de celle qu'il 
aimait, des flots de courtisans adora* 
teurs. 

La causticité de madame de Mon- 
tespan achevait de la perdre 5 Le roi 
l'aurait toujours voulu exclure des 
parties de Marly , mais la favorite Pen 
mettait souvent par bienséance , et 
quelquefois par pitié. Cette femme , 
plus malheureuse peut-être par son- 
caractère, que vicieuse dans le cœur, 
dévorait les affronts et se voyait ou-^ 
bliée avec un courage apparent. Seu* 
lement, elle ne résistait pas au plai- 
sir, de tout tems , si doux pour elle, 
de se dédommager par quelques bons 
mots. Sire, dit-elle un jour au roi, 

Î* ai une grâce a vous demander : 
aissez-moi du moins le soin d'a- 
znuser les gens du second carosse , 
et de présider dans l'antichambre. 
Cette malignité d'expression mit entre 
elle et ce prince , une barrière , que 
la chute même de madame de Main- 
tenon n'aurait pu briser. 11 n'avait 
jamais aimé a railler., ni à être 
raillé ; il le souffrait plus ijnpatiem-: 
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ment encore j quand la plaisanterie 
parlait d'une bouche qu'il commen- 
çait à redouter en ennemie. Et ce 
soupçon paraissait fondé et Tétait 
aux yeux d'un amant dégoûté. D'a^ 
bord il ayait appris avec peine quel- 
ques uns de ses propos peu mesurés, 
qu'il avait pourtant attribués à la 
légèreté ou au dépit 5 ensuite il 
avait reconnu' avec chagrin qu'elle 
témoignait, pour la société des mé- 
contens , une certaine prédilection 
qu'il trouvait insultante ; et enfin , ce 
n'avait pas été sans colère qu'il s'é- 
tait convaincu de ses liaisons avec do 
véritables ennemis. 

Ces mécontentemens trop légi- 
times et si souvent réitérés , ser* 
virent madame de Maîntenon , peut- 
être autant que ses propres mérites. 
Le roi se trouvait heureux de ce que, 
revenu des erreurs d'un âge dont il 
avait trop long-tems prolongé la jeu^ 
nesse, il put embrasser la vertu parée 
de tous les attraits de la volupté ^ 
mais de cette volupté permise , qui 
ne laisse ni vide dans le cœur , ni 
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remords dans la conscience , et qu'attr- 
compagnent la considération pu-^ 
bllque et la bénédiction du ciel. Pour 
parvenir à la gonter dans sa pléni- 
tude et sa pureté , il fallait cepen- 
dant que ce prince , fesanl taire des 
préjugés d'autant plus respectés qu'ils 
étaient plus misérables , s'élevât à ce 
degré de raison courageuse qui place 
le génie et la vertu au mveau et 
même au dessus des couronnes. Un 
amour ardent et comprimé , une 
estime longuement acquise et pro- 
fondément sentie , le soutinrent dans 
ce mouvement extraordinaire de 
toutes ses facultés, A peine conçut-il 
la pensée de remplacer madame de 
Montespan par madame de Main- 
tenon , qu'averti par l'opinion , cette 
souveraine des rois dont il révérait 
l'honorable joug , il comprit que ja- 
niais cette femme illustre ne succé- 
derait à une maîtresse. Pour elle, 
mais pour elle seule , va<equait une 
place unique , et c'était la reine elle- 
même , qui , en mourant y semblait 
la lui avoir cédée , et bien certain- 
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iiement la lui avait indiquée. Madame 
de Maintenon ne porlait-elle pas ha- 
bituellement l'anneau de cette prin*- 
cesse ? Et si ce gage de la plus naute 
considération , comme de la plus 
tendre reconnaissance , n'était pas 
l'insigne de la royauté , du moins 
était-il le symbole de Thyménée. Ce 
fut donc à en serrer les nœuds, qu'a- 
près les plus mures réflexions , se 
détermina Louis xiv. Tous les jours, 
plus épris y il voyait déjà couronnée 

Iîar le public cette femme qui depuis 
ong-tems régnait dans son cœur j et 
d'un autre côtelés calomnies secrètes, 
dont la rendait continuellement vic- 
time la brigue de sa rivale , l'indi- 
gnait au pomt, que , seulement pour 
la placer au delà de toute atteinte, 
il se fut résolu à l'élever au dessus 
de toutes grandeurs. 

Son tempérammént , observe tin 
historien , ne pouvait se passer de 
maîtresse; sa prudence n'en voulait 
plus. La politique lui défendait une 
alliance qui, vu son âge peu avancé, 
pouvait associer» à trOis petits fil^, dp 

Tome m. 8* 
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enfansd'un second lit, et, k sa mort; 
exciter des troubles dans le royaume. 
Et pourtant madame de Maintenon 
luiplaisaituniquement.QuelIefemme 
la cour lui eut-elle oflert plus digne 
de tous ses sentimens ? D'ailleurs , 
et celte considération , que sou- 
vent la vanité déguise , était d'un 
^rand poids sur l'esprit de Louis j 
il était accoutumé a elle. Son ca- 
ractère insinuant et doux lui pro- 
mettait une compagne aussi agré- 
able qu'une confidente sûre. 11 est 
vrai qu'elle avait été unie à un 
homme peu respectable^ mais vrai- 
semblablement elle avait été son 
amie et non son épouse ; vingt-cinq 
ans avaient coulé sur cette tache j 
trente ans de considération méritée 
achevaient de l'effacer; c'était un 
tort de la fortune qu'il était beau de 
réparer; Il n'avait pas a craindre qu'on 
Va dit ambitieuse d'une autorité^dont 
il était jaloux. Il l'avait reconnue 
modeste , discrète , incapable d'a- 
buser de la; farailiariié du maître. Et 
<[uant à l'opinion du véritable pu^ 
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Wic , qui jusqu'alors lui avait été 
si favorable , était-il douteux qu'elle 
fie prononçât en sa faveur ? Elle ver- , 
rait avec plaisir , avec reconnaissance 
même, que le roi couronnait dans 
madame de Maintenon la plus ver- 
tueuse, de ses sujettes ; car qu'elle 
autre eut refusé la première chargé 
de la cour ? 

Néanmoins, plus encore retenu 
par ses scrupules, que pressé par 
ses désirs, il résolut de s'ouvrir à son 
confesseur. C'était comme nous l'a- 
vons dit, le père de la Chaise, dont 
les philosophes , qui lui attribuent 
la révocation de l'édit de Nantes , 
ont fait un portrait si hideux et si peu 
ressemblant. Ce religieux joignait k 
beaucoup de droiture dans le cœur , 
une haute capacité. Né d'une famille 
pauvre et noble du Forez , petit neveu 
du célèbre père Cotou , confessew 
d'Henri iv „ il portait sur sa phy- 
sionomie, cet air a la fois modeste 
et imposant qui plaisait à Louid. 
$on ton insinuant , ses manier^ 
pleines de do\K;eur ^ d'ajOTabilitéel ^ 



l88 ITADAMt: 

franchise l'avaient rendu très recom- 
i^andable au monarque. Plus jaloux 
d'une bonne répuiaiitin^ que d'une 
haute faveur , dit l'historien de ma- 
dame de Maintenon , il acquit de la 
Êiveur et perdit sa réputation. Fidèle 
sujet, dans les difierendsde la régale» 
il servit son maître et laissa crier le 
Pape. 11 aimait l'esprit , en avait lui- 
Xùêtoû et le protégeait. D'abord il 
n'avait eu à la cour qu'une faible 
considération : le tems , la religion , 
Fàge du roi le rendirent plus îm^ 
portant. 11 aimait le bien ,Ie cherchait 
6ans inquiétude, en attendait avec 
prudence les occasions, en saississait 
avec empressement les moyens. Dans 
les premières années , il avait exercé 
son ministre avec tant de vigueur, 

3u'il avait hâté la chute de madame 
e Montespan 5 et avec tant de mo- 
dération , (nie le roi avait pour lui 
nn grand fonds d'eslîtoe et un com- 
mencèrent de coùfiance. II est vrai- 
semblable que le père de la Chaise 
av3|ft repi^ésenté au roi les dangers 
de sa passion pour madame de Main- 
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tenoB. II est vraisemblable aussi que 
le pénitent avait avoué au confes- 
seur qu'il n'était point détaché des 
femmes, qu'il en aimait une plus 
qu'il n'avait aimé toutes les autres 
ensemble , et que si ses sens étaient 
purs , ses désirs ne l'étaient pas. 
Péché condamné par la morale chré*- 
tienne , aussi inexorable envers nos 
pensées qu'envers nos actions. 

lic voile du mystère couvre tout 
ce qui se passe entre le confesseur 
et le. pénitent. Toutes fois il n'est 
pas douteux que le père de la Chaise 
ne fut aussi embarrassé que flatté 
de la conlSdence du roi. 11 demande 
huit jours pour y réfléchir. Point 
d'affaire plus délicate. Il ne lui était 
pas permis d'emprunter des lumières 
étrangères. C'était peu de légitimer 
la passion du roi; il fallait l'accorder 
avec sa gloire. ES jésuite était en- 
vironné de mille préjugés différensj 
ceux de son état , ceux du public , 
ceux du roi lui-même , malgré son 
amour. II /allait s'élever au dessus 
de ses considérations de bienséance > 
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dont la moindre eut arrêté un hommclt 
moins habile ou moins ardent. Poat 
accorder ce qu'il devait à sa cons* 
cience avec le^ respect qu'il devait 
aux deux parties , il proposa de les 
unir par les liens indissolubles d'un 
mariage secret, mais revêtu de toutes 
les formalités de l'église. Le roi ap- 
plaudit à ce projet ; cependant, soit 
qu'il eut honte d'offrir sa main sans 
son trône, soit qu'il craignit de n'être 
pas assez maître de lui-même pour 
ne pas offrir l'un et l'autre, il chargea 
le père de la Chaise des premières 
propositions. Nous allons crayonner 
une partie de cette entrevue , en 
puisant nos couleurs à la même 
source 'que nous avons indiquée en 
rapportant la conversation qui eut 
lieu chez madame de montespan* 

Le père de la Chaise. ( Annoncé 
à madame de Maintenon, il entre 
chez elle et pénétre dans son ora- 
toire. Là, celte pieuse favorite, pros- 
ternée aux pieds de la croix, implore 
du suprême autenr de tout bien , le$ 
forces dont elle a besoin pour r«t 
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|ioiidser les affections trop tendres 
qui s'emparent de son cœur. L'aspect 
QU religieux la trouble légèrement 
et U fait rougir. Mais lui avec toute 
l'urbanilé d'un homme du monde 
et toute l'indulgence d'un envoyé de 
Dieu y sourit doucement , s'assied 
en silence , et sans embarras , comme 
sans affectation , il ouvre cet im- 
portant entrelien. ) Courage , ma- 
dame , continuez à offrir à ce divin 
modèle le sacrifice de tous vos senti- 
mens. Jusqu'aujourd'hui peut-être ce 
ne fut qu'un holocauste de reconnais- 
sance ; maintenant il en exige un autre. 

Madame de Mointenon. Si la sé- 
rénité de votre visage et le calme de 
votre accent ne me rassuraient , mon 
père, j'aurais lieu de m'inquiéter de 
ces paroles. Daignez , je vous prie , 
m'en expliquer le sens. 

Le Père de la Chaise. Les âmes 
communes ne voyent , dans les dons 
de la fortune , que des moyens de 
félicité y les âmes supérieures s'en dé- 
fient comme d'un piège , et les re^: 
doutent comme un écueil, 
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Madame de Maintenon. Les amet 
religieuses les acceptent à - la • fois 
comme des épreuves qui , pouvant 
les corrompre , peuvent aussi les 
épurer ; mais sur-tout comme des 
moyens d'étendre, pat la charité , ces 
liens d'amour qui devraient enchaî- 
ner tous les hommes. 

Le Père de la Chaise. C'est ainsi, 
madame , que vous considérerez les 
nouvelles faveurs que la fortune vous 
prépare ; c'est ainsi que vous justi- 
fierez le choix du ciel et la. prédilec- 
tion du roi. 

Madame de Maintenon. Ah ! mon 
père , qui sait mieux que vous pour 
quel motif elle m'est si précieuse et 
me fait oublier ce qu'aux yeux d'un 
monde prévenu , ma situation peut 
avoir d'équivoque ? 

Le Père de la Chaise. Je saià , 
madame , que le salut du roi a tou- 
jours été votre unique objet ; il est 
rempli , sans doute , et la conversion 
éclatante de ce prince , et son res- 

Î>ect toujours croissant pour là re- 
igion et les mœurs, doivent en pré- 
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•œter la garantie , on plutôt la cer- 
titude. Uii^ous est donc p^misdo 
•vous féliciter d'un triomphe auquel 
personne n'a çltts et mieux coopéré 
que vous. Mais .quand vousne son- 

Îfiez (ju'à l'assurer, la providence, eà 
e détearminant / se plaisait à piéna-» 
ger le vôtre. . , 

Madame de Maintenon. MJBttéB 
moins de prix , mon peBe ^à un succès 
qu'ont Ti&ndu si fecife l'évidente pioo- 
tection du ciel , les secours dç ré- 
alise, les talens de se& ministres y èf ^ 
•i'ôsele dire, les vertus du roi. Vous 
le connaissez , mon père , et voqg 
n'iffnorez pas qu'il nç'manq^uait à 
cdl^ qui brillent en ça personne)^ 
que le sentiment qui les' rapporte à 
leuir^i véritable origine. 
: I*epèm^ la Chaisei YenWliâi 
f réfléchir un instant ,,- madame. 
.Vous vous convainck^ qu'il iei»r 
en maA^U€^ u» ^utve qui , poiir n^^tiJe 
pas aussi essentiel, a p^trêlreune 
influenceplusdîfectésur la conduite 
hahitueMe, ^ non moins de. liaiso» 
aifîc l'importotite aflÊaire dusalut^. 
Tome II J. Q 



> Madame de MaiMenon. Jie ne 
tancab irou&cottipceiidre, mon pèi^e; 
ést-t:e la faute du roi , si madame 
de Montespan né Ta point entendu ? 

• Le pèm de la Chaise^ Je n'ai 
désigoé personne , madame ; mais 
celle <|u« vous Veûez dénommer est- 
elle la seule ; surtout est-^dle la plus 
dangereuse ? 

madame de Maintenons ( in<- 
^iète« ) Vous en dites trop , ou trop 
peu^ mon père. S'il est vrai que 
l'aie un peu ^dé h ia gùérison du. 
rot , ne trouteal-vo^s pas nécessaire 
que je connaisse son nour^u mal ? 

Le père de iaCkaiêe. Pcmt^mit-îl 
être ignoré V seulemiét^ dé eel^ qui 
en est l'autctir ? - 

Madame de Maimekôn. (^Twn-- 
bléeet rougissaht ) Permette^^ihoi , 
mon père e, de^ne pâTSVofus^tetidre. 

• Lipère'deJnGkùi^.^1&leê>*Vons 
& sfivoir^ madame ^CùttAnm te toi 
vous :lsiûti&? - f -^:^ *- 

Mttdaràe de Main^rtùn. Etes- 
vous^ à oomiaitre , . mdb père , com- 
faieii sgit attacfaem^il - lU'boBor^ et 
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me déplaît ? Je croyais» avoir asset 
fait pour qu^il né in€ fut jamais 
reproché. 

Le père de la Chaise. Dieu me 
garde , madame , de voua l'imputer. 
Je serais bien malheureux d*outra- 
ger tant de vertus. Lé roi seul est 
coupable. 

Madame de Maintenon. Et je suis 
sa complice , si je ne deviens son 
bourreau , je ne vous entends que 
trop à présent , mon père. 

Le père de la Chaise. Madame 
de Maintenon n'aurait-elle de forces 
que pour combattre les autres ? 

Madame de Maintenon, Ah ! moû 
père , quel courage il feut, pour sé 
vaincre soi-même ! ( Agitée de ces 
expressions qui lui ont échappé, et 
qui laissent trop pénétrer ses senti- 
mens secrets, madame de Maintenon 
se couvre le visage. ) 

Le père de la CAaf^^.( Indiquant 
le crucifix. ) Voilà celui auquel il le 
faut demander ; car c'est lui seul qui 
le donne. L'orgueil peut soutenir 
dans les luttes qu'on livre aux autres; 
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la vertu seule fait supporter la rë*- 
pugnance d'un combat contre soi ; 
seule], elle ennoblit Thumiliatioa 
d'une| défaite. 

Madame de Maintenon. Qu'est-ce 
qu'une humiliation de l'esprit^ d'ail- 
leurs méritée ? Mais comment endu- 
rer , sans se plaindre , les déchire- 
ihens du cœur ? 

Le père de la Chaise. ( Montrant 
la croix. ) L'évangile de l'Homme- 
Dîeu en offre encore le précepte: 
aa conduite en a donné l'exemple. 

Madame de Maintenon, ( Se jet-' 
tant aux pieds du christ. ) Vous êteç 
témoin , ô mon Dieu , si j'en ai l'ar- 
dente volonté ; je ne vous d^mand^ 
que la constance. 

l»e père de la Chaise^ Il la doit , 
madame^ à tant d'héroïsme et de 
dévouenaent. 11 l'accorderait , sans 
doute, s'il n*écartait de. voç lèvres 
et de celles du roi cette coupe d'a- 
mertume. Mais , madame , Dieu 
''"xîge que des sacrifices indispen- 
^^ à notre éternelle félicité; sa 
^ s'oppose poi^t à cçlje quç 
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nous pouvons goûter sur la terre j 
seulement il veut que nous la rappor- 
tions à sa gloire et que cette inten- 
tion , tel qu'un sceau sacré , la légi^ 
time et la, sanctifiée 

Madame de Maintenons Vous me 
jettez , mon père , dans de nouvelles 
perplexités ; et il faut bien ^ malgré 
moi, que je ne vous entende pas. 

Le père de la Chaise% Veuillez , 
madame , m'écooter avec quelqu'at- 
tention.— • Le confesseur alors lui fait 
part des propositions du roi. Madaiae 
de Maintenon étonnée, immobile, 
confuse, écoute, interrompt, s'écrie,, 
se demande si ce n'est pointun songe, 
un piège', un jeu. Elle se fait répéter 
mille fois ce qu'elle ne peut se persua- 
der ni se lasser d'entendre. Tous les 
senti mens de reconnaissance , de mo- 
destie, de joie , d'inquiétude ^ de cu- 
riosité , d'amour, se rassemblent dans 
son cœur. Elle voit remplis des vœux; 
que peut - être elle avait osé conce- 
voir , mais que jamais elle n'eut osé 
énoncer. Elle remercie Dieu , le roi y 
le père de la Chaise y elle répond 
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enfin qu'elle est toule à ce prince i 
et qu'elle n'a d'autre Tolonté que ia 
sienne. . 

A ces premiers transports succé- 
dèrent les réflexions. Un contrat, mais 
point de publicité ! ce mystère allar- 
œait sa délicatesse. Qui lufrépondait 
du cœur du roi. U était bonnête 
bomme ; mais était-il assez âgé pour 
n'être plus inconstant ? Plus elle 
^'examinait y moins elle était rassurée. 
£Ue avait assez d'attrait pour plaire 
encore ; avait-elle assez de cbarmes 
pour fixer ? Ce qui lui restait d'à- 
grémens ne s'efiacerait-il pas avec 
rapidité sous la main du tems et par 
la possession ? Quelle apparence que 
le roi ne se dégoûtât point d'elle, lui 

Îui s'était dégoûté de madame de 
lontespah? Des raisons particulières , 
des intrigues, des conseils perfides , 
des rapports calomnieux pourraient , 
dans la suite, l'engager à faire casser 
facilement son mariage. Après sa 
mort, comment serait-elle traitée? 
Pendant sa vie ^ la France ne la pren- 
drait-elle pas pour sa concubine. Le 
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pùUic ne conqattr point. d^ mîiifu $; 
euixe^reine et maUre$se, t 

Ges.penséeft étaiejQt détmite^ {^ar 
d^autres pejisées/ C'était biea k uht 
aujeite , a une servapté de h Bsivtr 
phiee , à la yeuve de SearQo , à de^ 
mander des sûretés à un roi I Lui dcH 
vant tout, n'ëtait«U pa& juste que tout 
lui fut sacrifié ? U pouvait changer ; 
il fallait tout employer pour le reter 
nir. U fie vengerait peutrêtre par une 
cruelle indifférence de la résolulidu 
qu'il avait prise par amour ; il fallait 
doue se résoudre à tout souffrir. Si 
ce m;^stère ^vait de& inconv4eieBa 4 
il avait aussi ses avantages : il assurait 
à madame de Maintenon Iç crédit d^ 
maîtresse, dont le titre de reine aem-» 
ble dépouiller ; il l'affranchissait des 
chaînes d'une minutieuse étiquette , 
et assujettissait Louis à tpms les petits 
soins de l'amour^ 

Le père de la Chaise fixa se^ senti- 
mens , en lui déclarant que le roi ne 
pouvait vivre sans elle ^ que le ma^ 
nage était le seul remède à sa passion^ 
que sou salut éternel y était attaché, 
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et qnê le soin de sa réputation de<r^it 
céder a un motif si puissant. 11 com-^ 
battit les scrupules ; l'amour persuada. 
L'attachement pour Louis, prévalant 
sur des raisons spécieuses abonneur 
ou de décence, détermina madame de 
Maintenon à former ces nœuds ^ qui 
rendirent légitime la passion du Mo- 
narque , sans rendre plus brillant l'é- 
tat de la favorite ; il allait devenir plus 
Çrand^ sans qu'elle-même devint plus 
élevée. 

' Cependant tous les scrupules de 
Louis XIV n'étaient pas dissipés ; Bos- 
suetea écarta une. partie, en décidant 
que les époux clandestins n'étaient 
point coupables des jugemens scan- 
daleux bazardés sur leur union. Ce 
grand prélat ^ opposant d'ailleurs tous 
les témoignages et toutes lesautôrités 
de Tbistoire, aux objections du mar- 
quis de Louvois, réduisit celui-ci au 
parti prudent dé l'obéissance- Le roi 
a^ant parlé au ministre de son ma- 
riage, èomme d'une ajQfaire qui n'était 
pas encore décidée et sur laquelle il 
était bien aise devoir 9(m avis, le mi* 
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lustre s'était ëçrié : Ah! Sire, songez- 
vous bien a ce que vous me dites ? 
Le plus grand roi du moiïdè> couvert 
de gloire , épouser la veuve Scaron ! 
Et sur ce que Louis lui avait observe, 
en souriant , qu'il s'emportait mal*à- 
propos^ Louvoîs s'était jeté à ses ge- 
noux , les avait embrassés , et lui avait 
dit avec vivacité : Dussiez-vous,Sire, 
m'ôter mes biens > ma liberté , ma 
vie, je le -dirai. Votre Majesté se 
déshonore. 

Le roi le releva , et lui dit qu'il y 
penserait. Sûr du caractère de ma- 
dame deMaintenon, il lui conta cette 
conversation. Elle était incapable d'en 
éprouver aucune colère , plus incapa- 
ble encore d'en garder aucun ressen- 
timent. Je vous le disais bien , Sire , 
lui répondit-elle doucement , qu'on 
crierait que vous faites le plus mau- 
vais mariage du monde. Louvois , 
qui se douta bien de la facilité du 
roi , crut démêler dans les yeux de. 
madame de Maintenon et dans son 
air cérémonieux , qu'elle ne lui par-r 
donnait pas ce qu'à sa place, il nau^^ 
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rait lui-même pardonné ^ perso^ne.^ 
il songea à regagner la proteciioa 
dont il soupçonnait qu'il aurait besoin;, 
et se fut peut-être dans cette vue qu'il 
entreprit , peu de tems. après , les tra- 
vaux de Maintenon, Mais on a vu que 
la mésintelligence entre madame de 
Maintenon et Louvois ava^it une ori- 
gine plus ancienne ; Ton n'a pas oublié 
Su'il . était le meilleur ami de ma-* 
ame de Montespan, qui, dans son 
admiration pour le despotisme, disait 
de lui : Il remplit toutes les idées que 
j'ai du grand homme. 
' Bossuet , Fénélon , Montausier , le 
grand Arnauld furent consultés; tous 
prononcèrent en faveur de la femme 
dlustre , et selon l'inclination du 
prince, « On ne peut, écrivait ce der- 
nier , faire de crime ni de reproche 
aux directeurs de la conscience du 
roi» Il n'y aura point de scandale * 
puisque tous ceux qui voyent qu'il y 
a plus que de l'amitié entr'eux, croi- 
ront en même tems qu'ils sont mariés j 
que si le confesseur a jugé qu'il ne 
pouvait se passer de femipe, nVt-il 



P&6 dû lui conseiller^ l'engager d'en 
avoir une légitime , plutôt que d'of* 
fenser Dieu par d'illégitimes amours il 
Je ne vois donc pas ce qu'on peut re- 
prendre dans ce mariage , contracté 
selon les règles de Féglise. Il n'est hu- 
miliant qu'aux yeux des faibles , qui 
regardent comme une bassesse de s'ê- 
tre pu résoudre à épouser une femme 
plus âgée que Iui,et si fort au-dessous 
de son rang -, au lieu qu'il fera une 
action agréable à Dieu, s'il ne regarde 
celle union que comme un remède 
i sa faiblesse, qui Tempecliait de faire 
des chûtes criminelles. Ce mariage le 
lie d'affection avec une personne dont 
il estime l'esprit et la vertu ^ et dans 
l'entretien de laquelle il trouve des 
plaisirs innocens qui le délassent de 
ses grandes occupations. Plût à Dieu 
que les directeurs de sa conscience ne 
lui eussent jamais douné de plus mau- 
vais conseils !» 

Ce mariage^ lui disait le sévère 
Montausier , n'est ni avilissant, ni ri- 
dicule. La disproportion d'âge est-elle 
donc si grande ? Elle est au plus de 
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trois années. Le plaisir vousa Tieilli ; 
Sire ; la vertu a conservé^ madame 
de Maîntenon. L'histoire nous pré- 
sente cent passions plus surprenantes , 
si quelque chose pouvait surprendre. 
Cléopâtre , déjà vieille, enchaîne Au- 
guste p Henri ii brûle pour la mai- 
tresse de son père, et préfère les rides 
de la duchesse de Yalentinois aux 
roses et aux lys delà plus aimable des 
reines. L'inégalité des conditions , 
ajoutait le duc , ne doit point arrêter 
un prince, qui, justement accoutumé 
à ramener tout à lui-même, ne doit 
voir , ne doit reconnaître de grand , 
que ce qui l'est par lui. L'amour et la 
vertu égalent les rangs ; ils comblent 
l'intervalle immense qui sépare le 
maître et Tesclave. Quand une femme 
est aimée de son roi , mérite de l'être, 
et mérite de n'être pas sa maîtresse , 
la qualité de sujette ne la rend que 
plus digne d'être sa femme. 

On se récrierait à tort , continuait 
M. de Meaux , sur la fortune de ma- 
dame de Maintenon , comme s'il n'y 
en avait pas eu de plus grande. Les 
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annales du monde sont pleines de pa* 
reils exemples. Cbarlemagne eut deux 
femmes qui n'étaient point plus nobles 

2tte Françoise d'Aubîgné, et qu'il ne 
t point impératrices. Louise de Sa-« 
voie y mère de François i'., épousa 
Rabaudange, son maitre^d'hôtel. Ma^ 
rie Stuart passa du lit de François 1I5 
dans celui de deux gentilsbommes; et 
le crime de Henri viii n'est pas d'avoir 
épousé Aime de Bowlen, maisdèra«p 
voir décapitée. Sans remonter aux 
âges reculés, ajoutait encore le savant 
prélat , si votre dessein , Sire , avait 
besoin d'être justifié par des exemples, 
vous les trouveriez de votre tems et 
comme sous vos yeux. En Danne- 
marck, Christian s'unitpubliquement 
à Christine Monck , qu'il créa du-* 
chesse de Holstein j et Frédéric iv^ à 
Mlle. Réventlan, qu'il déclara reine, 

3uoiqu'avant le mariage /il en eût eu 
es enfans. En Angleterre , on a vu 
sans surprise Mlle. Hyde , fille d'un 
avocat, épouser Jacques, l'héritier du 
trône. En Piémont , yictor--Amédé« 
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n'a pas dédaigné d'accorder sa main à 
la marquise de Saint-Sébastien (i). 

Tons ces motifs ébranlaient l'esprit 
du roi ; tin motif plus puissant , plus 
respectable entraîna irrévocablement 
son cœur. Ce fut le projet d'un éta* 
blissement national d'éducation , au**- 

2uel depuis long - tems travaillait la 
ivorite. Plusieurs fois^ elle en avait 
causé avec M. de Fénélon, auquel elle 
avait fini par le soumettre. Non moins 
aélé que cette illustre dame, Fénélon 
crut que l'occasion était venue oii c'é- 
tait un devoir pour lui d'être indîs-- 
cret. Nous tairons la surprise^ l'admi- 
ration , l'altendrissement du Monar- 
que, au récit de ce projet pieux. Dès 
ce moment , son exécution fut déter* 
minée. Mais afin de faire jouir nos lec- 
teurs de ce tableau imposant à-la-fois 
et plein dlatéret^ au Heu d'en retracer 
le desscdn, nous anticiperons de quel- 
ques aniiées,poar en reproduire l'his- 



(k) Yoyes h note ^/ 1 la fia da Volume* 
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torique ; malheureux de n'avoir à en 
offrir qu'un souvenir déplorable , mais 
contens si ce souvenir pouvait éveiller 
dans des âmes charitables un désir gé- 
néreux, et inspirer à la puissance 
quelques utiles efforts ! 



NOTES. 



{a) Expliquons-nous ici pour rassurer lai^ 
naturels, timides , et pour ne lajsser aucua 
prétexte au zélé amer des philosophes. Quel 
fanatisme ^ vont-ils s'écrier ! Les Yoilà pour- 
tant ces hommes religieux , ces écrivains 
dévots , qui s^annoncent pour les partisans y 
pour les missionnaires d^un culte d'amour 
et de^ paix ! Leurs intentions sont claires ^ 
ils ne dissimulent plus , ils s'expliquent sans 
crainte et sans fard. La véritable religion ^ 
disei^t-ils , est nécessairement intolérante^ 
Dogme affreux , système barbare qui nous 
ramène aux siècles de l'ignorance et de la 
superstition I N'est-ce pas F intolérance qui 
a soulevé les croisades , couvert de flammes 
et de sang le nouveau monde, conseillé les 
horreurs de la S.-Barthélem^f ., fait commettre 
celles dont la France a été le^ théâtre et la 
victime dans ces derniers tems ? N'est-ce 
Tome IIL 9* 
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pas elle, n'est-r.e pas V intolérance qaî de 
Goa jusqu^^ Madrid alluma tant de fois , 
allume si saayeut encore les bûchers de Tin- 
quisition ? -N'est-ce pas Tintolérance ?... 
Eh ! messieurs , trêve d'érudition et de dé-* 
clamations ! On sait que , dignes héritiers 
de M. de Ypltaire , dont il ne vous manque 
que les talens \ vous savez fort bien , ' en 
feignaût de prendre le change sur une 
4^estion , essajer de le donner à ves lec-*» 
leurs et même à vos adversaires^ On n'ignore 
pas non plus que sauvait vous faiteâr dêgë- 
nérer en discU9sion politique , ee qui eîst du 
ressort de la morale , ou de la théologie ; 
ce qui intéresserait- à vos débats Pautorité y 
si vous en étiea» apperçus ; ou bien que vous 
rattachez aux matières du dogme celles qui 
ne sont de la compétence que de l'adminis- 
tration ; ce qui yom^ fournît le prétexte de 
^calomnier l'église et sur-tout ses ministres. 
On connaît encore l'une de vos méthodes 
favorites ; de regarder comme décidé ce qui 
est douteux , et eomme problématique ce qui 
est résolu. Bnfîn , tous avez cent fois fourni 
la preuve que v^ûs ne répondiez pas , oa 
tqùe vôtis répondiez mal aux objections , ce 



4)[ïii ne TOtts empêcfiàie irnllem^Bt -àé «tip-. 
porter votre victoire ; et qu-après avoir 
été renveirséis -âans }ts vôtres, Soos 1«8-Tèw 
r.ommencieï avec cette intrépklHé qu'on ne 
devrait -pas montrer 'après la défaite. Vous 
voyez que vos ruses de guerre noiits SQnfe 
connues ,f ce qui les rend peut dangereuse», 
sur-tout depuis que Tabus qu^en Qnl fait leS' 
grands hdhimès auxquels vous aves succédé ^ 
en a trop fait ednnaître efe(discf édile Tn-^ 
sage. €ependdnl'^<^e«iininè''^ll'>xiste eiieera» 
des esprits ingénus -/à qciî' 'cette pttle do*» 
plicîté pourrail bien n'êti^e pas > f «R|i^ière>' 
je ne croîs pas qu'il soif superilt| dç la leur 
rappeler , quand il est ^«ensitoii de se in§-« 
surer avec vous. On a presqtie vaincu son» 
ennemi , 'lorsque Port* connaît sa botte 
secrète, :. i , 

Arrêtons d'abofd nos idées sur les termes : 
Çu'entendez-vous par intolérance , et qu^en^ 
fendonsinousT nous-mêmes? C'est , répondez-' 
vous, le dogme qui , admettant la vérité de 
la révélation et l'jnfaîHîbiHté de l'église; 
rejette comme erronnés tout dogme qui n'en 
émane pas et tout culte qui n'y est pas cbn-» 
forme. Portbien, et jusques-là nous sommet 
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d^cord. Mais TOUS commuez : JJinfoUréfncef 
ajoutes-vous , ne serait rien si elle n'était que 
«idgmati4|ue ; ce n'est pas son principe, qui 
est dangereux , car^ ce n'est pas même ce 
principe qui lui donne l'existence. £lle ne la 
reçoit que par ses effets ^ et ses effets sont- ils 
t^tttre chose que Vintolirance matérielle^ c'est- 
^«•dire , la persécution î Subtil et perfide rai- 
sonneur ! croye&^TOUSi à ce que vous dites ? 
Dans quels de nos livres saints ^ ou seulement 
de cens que U t&leivt a co^f^cri&k la défense 
de la religion , «ifes^v^us lA que VintoUnince, 
tjaX la perséeutioi^? Mai», dites^vous, oom- 
nent exj^îquer le compellê intrare ^ forcez-' 
les â^entrer 1 Comotent p comme l'a expliqué 
la doctrine du grand Bossuet, l'éloquence de 
Bourdaloue^ , la prudence de Fénélon ; par, 
l'ascendant des lumières, l'influence de la 
persuasion , l'eiapire de la vérité ; cependant, 
objecte«-TOUS , ce ne fut pas la persuasion 
qu'on employa dans la nuit exécrable de la. 
St.-Barthélemj ; on ne se servit pas de Vas- 
eendant des lumières dans l'expédition des 
Cévennes, et nous ne croyons pas (\a^V em- 
pire seul de la vérité ait amené la révocation 
de ^'édit devantes? £blbien, ne l'avious- 
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nons pas dît ?. N'avez-rous pas l'art de touf-^ 
aep en question politique ce qu^il n'appar- 
tient qu'à la théologie de débattre ? Si , dan$ 
les événemehs dont vous rappeliez si corn- 
f^aisammem le souvenir; Tignorance^ la 
prévention , le fanatisme ont, au nom du 
Dieu de paix et d'un culte d*amçur , immolé 
des victimes à la vengeance .et à la haine ,. 
nous plaignons l'égarement des bourreau;^ ^ 
nous détestons leurs crimes, et, au nom de. 
cette religion sainte , qu^ils ont outragée, en 
croyant la servir , pous vouons leur mémoire 
iPanathéme et à Texécration de la postérité. 
Mais la masse de ces événemeps a-t-elle été 
agitée par V intolérance ^ ont ils eu pour prin- 
cipe le fanatisme et pour objtet le triomphe 
du ciel? Répondons franchement que non. 
Tous trois , aussi bien que t$nt d'autres ,, non 
moins déplorables , qui les ont précédés ou 
suivis , ont leurs causes dans une politique 
peu éclairée et conséquemment cruelle. £n« 
core serait-ce une question , si elle montra 
ces caractères dans la révocation de Pédit de 
Nantes ; et peut-être ne serait-il pas impossi- 
^ ble de prouver que la turbulence habituelle y 
les. séditions fréquentes et les complots des 



ai4 NOTES, 

protestans , leur préparèrent plus de malheurs 
que la séyérité du gouvérneroeiit. Quant à la 
religion, sa gloire ou son triomphe» ne furent 
que des prétextes, dont PégUse a rougi, 
qu'elle a hautement désavouée , et desquels 
sur-tout elle n^a jamais profité , que devien-* 
nent maintenant les pathétiques apostrophes 
des déclamateurs ? 

Us ne se tiennent pas pour battes; et 
malheureux , par l'obliquité de leur attaque ^ 
ils s'élèvent enfin jusqu'au courage d'en 
hazarder une plus directe. Puisque, disent - 
ils , cette intolérance dogmatique a pu servir 
de prétexte ou d'excuse à Vintolérance maté«> 
riclle , pourquoi ne la pas rejetter ? Qu'est-ce 
que cette sentence qui la développe : hors dé 
V église point de salut? La damnation éter- 
nelle pour les hétérodoxes n'est-elle pas au 
bout ? Et, comment conserver pour une des 
bases de la foi, ce qui, jettant la division 
entre les habitans d'un même pays , ébranle 
nécessairement les bases de la société ? Cette 
attaque qui ne semble d'abord livrée qu'à 
Vintolérance^ l'est réellement à la révélation , 
dont elle fait partie et dont le. tout est indivisi- 
ble. Faudra-t-il,don^ prouver la vérité de la 
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révélation , chaque fois qu^on élèvera dei 
doutes sur un de ses points? Lés philosophes^ 
adopteraient volontiers cette marche^ qui les 
lançant dans la carrière presqu'incommen* 
surable d'uàe discussion presquinfinie , offri- 
rait Il leur mauvaise foi la ressource des ob-» 
jections toujours interminables , quoique tou-^ 
jours résolues. 11 est donc de toute nécessité 
que purement et simplement ils admettent ou 
rejettent la révélation. S'ils la rejettent y nous 
garderons avec eux le silence de notre propre 
conviction et de notre force. On ne prouvé 
pas le soleil aux voyans , et il est impossible 
de le prouver aux aveugles-nés. Quant aux 
aveugles , par accident, nous les renverrons 
aux ouvrages qui puissent dissipper leur cé-^ 
cité ; et s'il n'y a pas trop d'orgueil d'indiquer 
un des nôtres , à la démonstration philoso'» 
phique des bases fondamentales de la foi 5 
insérée dans nos LOISIHS I^ITTinAlRES. 

A ceux qui , admettant la révélation , en 
rejettent certaines conséquences, entre au^ 
très celle de Vintolérance dogmatique^ nous 
répondrons , en nous servant des moyens que 
madame de Maintenoh fait valoir , que cette 
intolérance est le signe le plus frappant xjui 
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permette de distinguer la vëriti de l'erreur | 
qae par la seule raison que l'erreur est in- 
compatible avec la yéritë , comme les, té- 
nèbres sont incompatibles avec les ténèbres f 
la vérité, par sa nature , ne peut supporter 
l'erreur et ne la doit pas tolérer ; que si la 
tolérance dogmatique étoit admise, chaque 
individu , pouvant à son gré se passer de re- 
ligion ^ ou qui pis est , s'en faire une , les 
consciences d'abord , puis en dernier résul- 
tat, la cité tomberaient bientôt dans l'indiffé^ 
rencc ou dans la sédition. C'est pourquoi le 
gouvernement paternel , sous lequel renaît la 
France , en admettant la tolérance politique^ 
et en remettant Vintolérance matérielle , s'est 
bien gardé de proscrire Vintolérance dogma- 
tique et moins encore de protéger la tolérance 
dogmatique. Par les barrières que sa sagesse 
9 élevées entre les actions civiles et les sen* 
timens de la conscience ^ il n'a plus à re- 
douter que l'erreur ^ ou l'intérêt entraînent 
celle-ci, de Vintolérance dogmatique à Vin- 
tolérance matérielle. Les lignes sont irrévo- 
cablement tracées , et à moins d'une subver- 
sion rétrograde, le pontife, le ministre , ni 
Ici rabbin ne changeront pas en actes physji,^ 



ques , les opérations ieh pensée, fien donc, 
de plus nâtiïrel et àe moiiis ckngereux de 
ks prflAéger , eux et l^Uffs dogmes d'irUolé^ 
rmux dagmail^uet puisque ce^te dAroière 
étzvH rëcifwo^jtte, 0t chaque cvlie ^ préten- 
éaot.exjelasb'ejnpnt le vtéritabl^, ils se balan- 
cent dans leurs attaques et se. «ft^liençi^t 
par des luttes mutuelles. Mais par la raison 
eppo^ , c'«»t-àndire , da^s U crainte d'«ne 
Uop gr^nd^ ind4pendaj9c.e dans les esprits ; 
1^ goj^vernem^nit n'a pa^ dû souffrir une secte, 
d<i9t U «lOrale, sans tase et sans objet, 
parjMeHiiit tftuj cuite » pu plutôt n'eu ad- 
Pl^mit aVQ\>li , et canidïdsmt droit kJ,ali^ 
4sence ou k Viadtffèientisme ; ( qu'on me per^ 
«m^ ce met. ) Tels éy^ie.©* lp# th^philanr 
tropes, <9£fÀce> d<e prote^^n? sans culte, 
de philosophes «aiw vmsf^f i^ puj>ii.cisies 
«ans poliiique. 

Au reste., que les philosophes se tr^qu#- 
lise^ sur Padage: hors 4fi Vjà^i^ , p^ni^ 
salui ! Ii'%Use est universette , €*est-à-4ire^ 
:paiv4out ; chaque . javr die s^^t^nd , et tou^ 
Jles^piinmfis eenft appelles à f eti^r^er. Poup 
^ee jqui .est de ceuoi. k,qyÀ la :iiig«ière de Té- 
l^me III. 10 
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yangUe n^est point parvenue, ou ne pârvien-^ 
dra point, nul casuiste, que je sache, n'a 
décidé qu'ils fussent damnés. Nos vues: sont 
excessivement bornées ; mais la miséricorde 
de celui qui est venu pour sauver tous lea 
hommes , est sans liantes et ses ressources- 
sont infinies, 

(3) Ce qui n'était qu'une ironie ou une 
légèreté dans la bouche de Mad. de Cou- 
langes , a été sérieusement reproduit par les 
sages du dix-huitième siècle. Ils ont beau- 
coup admiré Nihon, de s'être faite homme; 
c'est comme sî, dans une hypothèse contraire, 
ils l'eussent blâmée d'être restée femme. Je 
ne pense pas qu'en avançant cet indécent 
paradoxe, ils aient eu la démence de vou- 
loir que l'on conclut du particulier au gé** 
néral , quoique ce défaut leur soit assez fa-» 
milier. Mais on ne saurait s'empêcher de 
supposer qu'ils aient eu Tarrière-pensée d'en- 
courager ^ par la force de l'exemple , celles 
qui se sentiraient des dispositions k la même 
carrière. £t le nombre doit se multiplier , 
moins en raison de la corruption humain^ 
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qu'en raison de la perversité des écrits qui 
l'accélèrent, Aussi Ninon compte-t-elle pour 
imitateurs une bonne partie de son sexe. 11 
n^ a qu'un inconvénient ; c'est que rarement 
douées de la force d'esprit et de caractère 
qu'on admirait dans cette âUe trop célèbre , 
les femmes d'aujourd'hui ne copient en ellet 
que ce qui rappellait son sexe et décelait sa 
faiblesse. £st^ce là ce que la philosophie en- 
tend par se faire homme ? Je sais qu'elle va 
répondre que non. Mais qu'elle explique au 
moins qu'elles vertus peuvent remplacer f 
dans une femme , celles de mère et d'épouse ? 
Ceci me rappelle une anecdote , dont les 
hérof, si ce livre leur tombe sous' les jeux, se 
reconnaîtront avec des sentimens bien diiFé- 
rens. Un jeune homme bien né , venu à Paris 
pour y suivre les cours nécessaires à l'étude 
de la médecine , avait remarqué que celui 
de chymie était fréquenté par une demoiselle, 
dont Textérieur Tavait captivé; 11 est utile 
d'observer pourtant que cette demoiselle n'as- 
sistait aux expériences que sous les yenx de 
sa mère. Un jour, le jeune homme rêvant 
dans les allées du bois de Qoulogne , croit 
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reconnaître sa condisciple, qui, montée sur 
tin coursier fringuant maniait la cravache 
avec autant d^adresse qu'il lui en avait trouvé^ 
quand elle décantait une infusion ou opérai4 
un précipité > La connaissance s'ëtablit , devint 
intime. Le goût des sciences sapprocfae ; on 
oe tarda pas à se prouver qu^on se convenait 
mutuellemeat« L^amant fut^reçu mMecin et 
devint mari. L'amante continua à moaler à 
cheval et à faire des expériences ^ qu'on trouva 
admirables durant sis mois. Cependant elle 
devint mëre , ou plutôt elle accouck>a ; car le 
mari commença à s'apperoevoif qu'elle était 
aussi loin de remplir les devoirs que cette 
ipaalvlé impose , que de censaltre ceux d'^ 
ponse M^. T^ séparation juridique teima* 
un mariage contracté , ce semblait ,. seus 4«e 
tneitlei/rs auspices. La denmiiselfte était pby-* 
êici^nne, bom caivadier, peut^-éftre aiéaae se 
battait^le €^ savasit-elle nager ; ta im mot , 
tille s^tAil faite iHfmii^' 

(c) Ce discours que M. de la fieaunatfe 

apporte dans ses mémoires ; le chapitre da«« 

ieqi»eL il «e trouve, et celuiqtti le précède^ 
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imt donne aux auteurs db Vaudeville ^ l'idée 
de eeUii qui a pour titre : le mariage dfi 
Scaron. C'est une petite comédie fort agréa- 
ble , dont le sujet est piquant, le dialogHe 
facile et dont le» caractères., presque tous 
historiques , sont peints avec autant d'esprit 
que de Âdélité. 

(d) Ce fait est historique , aussi bien qup 
tous ceux qui composent le ré^it de Scaron ^ 
«t celui de Mad. de Matntenon. Il est dign^e 
4e remarque, que les troubles n'ont que deux 
«causes prifttipales , la tyrannie des gouver- 
Baas et la réfolte des gouverués. La premièQ0 
«est van 9 quoiqu'on ait publié dana ces der^ 
«iers tems , parce quelle détruit l'essence d^ 
choses et l'inslinct de l'intérêt personnel. 
En effet , il n'est pas daas l'ordre de la rai- 
son , j'ajoute même des passions, que le inaj- 
fre opprime ou altère, la propriété dont il 
attend sa gloire et son profit. Rien de plus ex- 
traordinaire qu'un berger qui conduirait ses 
troupeaux dans d'arides bruyères, parmi 
•^es ronces sauvages ou des cailloux tranchaus. 
D'où peuiraît provenir l'abondance qu'il a 
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droit d^attendre ? Le lait , împrëgni d^amer'- 
tume , serait bientôt ëpnisé ; la laine serait 
dépouillée de substance et de Rnesse. La ré* 
Tolle du troupeau est plus ordinaire : elle 
prend aussi sa source dans l'intérêt personnel, 
mais dans l'intérêt personnel mal éclairé, et 
dirigé par des ambitieux qui , sous le beau 
titre d^intérét public , en font Pinstrumènt 
de leur fortune particulière , et bientôt celui 
de la calamité générale. Quand l'histoire ne 
nous démontrerait pas cette importante vé- 
rité , il faudrait être aveugle pour la révo- 
quer en doute, après les événemens dont 
nous sommes à peine échappés. La plupart 
ont été produits par de prétendus amis des 
droits du peuple , qui , pour les défendre avec 
plus d'efficacité, ont commencé par l'oppri- 
mer. Et, jnaîgré la fin déplorable des parle- 
mentaires, Thistoire impartiale sera contrainte 
de les nommer à la tête de ces défenseufs 
séditieux. D'autres, plus méprisables sans 
doute , mais moins criminels peut-être , leur 
ont succédé , après les avoir détruits ; je dis 
moins criminels, car c'est l'autorité royale 
^Uc-m^me, que les parlemens n'ont cessé d'at- 
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taqner ^ depuis la Fronde ^ jusqu'à la révolu** 
tion ; et du moins les Jacobins n'ont attaqué 
que l'autorité parlementaire. La providence a 
permis, qu'après avoir vengé par leurs fureurs 
le Gouvernement qu'ils voulaient anéantir , 
les uns et les autres , poursuivis par des enne- 
mis communs , tambassent sur le même écha* 
faud. De la ruine de ces misérables factions, 
la rojauté s'est dégagée plus forte, plus triom- 
phante et plus indestructible. Sa restauration 
nous est une leçon vivante de nous garantir 
mieux que jamais des défenseurs du peuple, 

( ) On s'est beaucoup moqué des roman« 
,de mademoiselle de Scudery,.de la Calprt- 
nède , de tombait et d'Urfé. On a raillé leurs 
longueurs , leur métaphysique quintesceo- 
ciée , leurs intrigues compliquées, leurs aven- 
tures interminables. Je veux croire excellentes 
les plaisanteries auxquelles ces ouvrages ont 
donné lieu ; et c'est avec plaisir que je relis 
quelquefois celles du sévère et malin Dea- 
préaux. Mais aujourd'hui qu'elles ont perdu 
presque tout leursel, parl'oubli où sont tombés 
les livres qui en étaient les objets, n/y aurait* 
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tI pasmoyâh de le leur rendre, en tirant ceîi 
ifiêmes livres ^e cet injuste oubli ? Nd^ romeir^ 
4:^râ savent-ils que ce sont des sources abo»^ 
dsfntes cii pourraient puiser leur imagmatioa 
sfërile? Puisque l'esprit de l'homme a besoin 
i}e fables , puisque son cœur veut des émo^ 
ttons, pourquoi ne leur en pas offrir qui soient 
«vouées parle bon sens et ennoblies par la 
vertu ? Je conviens que celle qtii domine dans 
î^Astrée^ dtns la Cliiie , dansCtf^cHc^fr, pa^ 
tait ^*ganf esque , à force 4'â^e éfeivée ; mm 
le levain dés piàstfiofrs iséélles frê priéilbta*t-«tl 
pas toujours assez pour corrompre ces qualités 
imaginaires P CeUes-ci inspireoit un goût 
d'héroïsme et de mœurs qui, k la longue y 
jiraduit l'habitude de l'honnêteté^ lôais sup- 
Mcm qui éloigne jusqu'à l'idée des bassesses et 
^ la tufrpitude. Chaque siècle se réBéchit dans 
les compositions où l'imagination a part \ cdr 
•cette magicienne a beau ramasser Ses couleurs 
4e tous c^r^s , elk n'ea peut faire usage qu'en 
^n revêtant les caractères qu'elle a sous les 
yeta. Ceux de la cour de Louis xiv brillent 
avec une honorable magnificence dans les ro- 
mans dei'iikistre Scadierj, dont, en sa qualité 
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àt isnyticpit , Borleau n'a petit- étrfe pas eu 
tort de rire , mais qoe la Bruyère a eu raison 
de venger en sa qualité de moraliste. Que re-^- 
marque-t-on dans les romans du i8e. siècle ? 
Plus de vëritë sans doute et plus d'expérience 
dans les artifices de la composition. Mais, 
hormis ceux de l'admirable Prëvos et de l'ini- 
mitable Lesage (que pourraient peut-être ré- 
clamer ïd grand siècle) , que trouve-t-on j en 
fait de caractère et de moralité dans ceux de 
Duclr»s , de Marivaux , de Dorât , de Crébil- 
lon , et de leurs singes nombreux ? Que trouve- 
t-on même dans ceux d'un ordre plus relevé l 
la vertu en discours et le vice en action : c'est 
toute la doctrîoe du siècle philosophique. 

(/) On sera peut-être curieux ae connaître 
de quelle façon madame de Main tenon s'ex- 
primait en vers. L'auteur de ses mémoires re- 
marque qu'elle en fesait de fort jolis , et en 
cite plusieurs , parmi lesquels nous choisis- 
sons ceux-ci : 
Sur une partie de plaisir ^ oh J'en n'en eut 

à^ autre 4fue de se dire qu^on en aurait beau-- 

coup : ft 

SÏK personaes brûlant du désir de se voir» 
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Après s'être cherchées se trouvèrent un «oîf 

Dans un bois sombre et solitaire : 
Que leur plaisir fut grand ! il passa leur[espoir ; 
Mais après les transports du salut ordinaire , 
Ils ne surent que dire et ne surent que taire. 



11 serait difficile d^exprimer avec plus de 
finesse et d'ingënuitë Pennui réel de ces 
réunions , où le plaisir n^est qu^un projet, 

Epifaphe de Vahhi Tilu. 

Ci glt un abbé froid et sec , 
Dont la vigueur fut endormie : 
Dans les derniers tems de sa vie y 
Il ne lui restait que le bec. 
Dont il becquetait son amie» 

Celle du duc de Richelieu est à-la*fdis une 
épigramme finement aiguisée et un madrigal 
charmant : 

Ci git Armand; Tamour pour faire pièce auxbelléSy 
Lui donna son souris > son carquois et ses ailes. 

(^) Cette anecdote , dont les historiens ga- 
rantissent la Téracité , paraîtra peut-être dé- 
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|>Iacëe dap^ la bouche de Mad. de Mainte* 
non , que l'on comparera , dans cette circons* 
tance, à AgnètSorel. On se rappelle que cette 
célèbre maîtresse de Charles VU, voyant le 
roi prêt à abandonner son royaume aux usur- 
pateurs étrangers, fit venir un astrologue ?iYec 
lequel elle s'entendit secrètement , et reçut 
de lui cet oracle : Que les astres étaient trom" 
peurs j ou qu*elle inspirerait une longue pas^ 
sien à un grand roi \ et s'adressant à Charles, 
observa à ce prince , qu*il ne fallait pas qu'il 
trouvât mauvais de la voir passer à la cour 
df^ Angleterre^ puisque, ne voulant plus être roi^ 
iln'*y avait pas assez de tems qu*il V aimait 
pour avoir rempli le sens de la prédiction 
et sa destinée. Mais cette menace , rendit à 
Charles VII, avec la crainte de perdre sa maî- 
tresse , l'énergie de conserver son royaume. 
Cette ruse , imaginée par le courage et l'a- 
mour, ne ressemble en rien au récit de ma- 
dame de Maintenon. Dans la bouche d'une 
ambitieuse , il eut été nécessairement suspect ; 
dans la sienne , il prouve sa sincérité et sa sim* 
plicité. Les événemens postérieurs le prou* 
vent encore davantage. 
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(A) Toirte la théorie de PinTiolakilîté roj^aU 
est dans ces lignes , qui sont Pabrëgé ou plu« 
tôt ^essence de ce qae les publtcistes ont 
écrit strr cette matière importante , mais fa« 
cile. Anjoard'hui que le transport fîérreux 
ne brouille pins nos idées , nous nous éroii« 
notns qu'on ail fait une question de ce qui 
est une suite nécessaire de la souTeraine ma-* 
gistrature. Quelle en serait la saure-garde ^ 
en effet , si ^inviolabilité ne l^entourait d'une 
égide impénétrable aux tentatives de Pam* 
bition et des factions Y. L'actiou la plus simpk 
d'un roi non-inviolable , serait transformé en 
crime par les brigues , les novateurs , les m^ 
contens; ou plutôt on roi non-inviofable n'est 
déjà plus roi. Quant à la distinctioii des actes 
rojaux d'avec les autres , c'est une subtilité , 
parce que la royauté étant une magistrature 
perpétuelle , elle ne vacquè jamais , et que 
tout ce que fait un roi , sauf les actes ma* 
tériels, est royal , précisément parce qu'il le 
fait. Mais les crimes que commettra un mo* 
«arque? , . Il n'a aucun intérêt d'en com- 
mettre, s'il veut être tranquille parle bon- 
heur public ; et s'il ne' le rcut , en Taban-- 



NOTES. 229 

donnant i ses dérëglemens , U ne peut subi 
«ister long-tems. Sur soixante- sept rois qui 
ont gouv erné la France , combien y a-t-îl eu 
de tyrans ? Le pis aller serait une tyrannie 
momentanée et quelques \ices isoles : qui 
ne les préférerait à Panarckie et aux san-» 
{lantes tempêtes que prQduit nécessairement 
la non-inviolabilité ? 

(i) On ne s'était point encore avisé, à cette 
époque, de donner au titre de citoyen l'étrange 
acception qu'il a extorquée de nos jours. 11 
signifiait pourtant alor5, ainsi qu'il signifie 
aujourd'hui . membre de la cité ; mais comme 
la cité , c'est-à-dire la nation , était sujette, 
ïl swt que citoyen était synonime de sujet 
Un siècle après, la nation s'est émancipée , 
a reconquis sa souveraineté, et citoyen est 
devenu synonime àe souverain. Depuis quel- 
que tems , ce souverain ayant laissé tomber 
ton sceptre en quenouille , sa puissance su- 
prême a fini par remonter des fanges de l'a- 
narchie aux bras dé la sagesse ; et citoyen 
▼eut encore une fois dire sujet 

(JSr) C'oBt un sentmqnl r^n 1, c'i^tf utfe 
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opinion admise , c^est même un principe 
établi , que pour bien écrire Thistoire j il faut 
être impartial. Si l'on entendait , par cette 
expression , qu'il faut avoir un amour si dé- 
sintéressé de la vérité , qu'on le professât 
même à son préjudice , rien assurément ne 
serait plus estimable. Il serait à désirer aussi 
qu'on le poussât jusqu'à avouer les vertus des 
médians , si , par hazard , ils en ont prati- 
qué ; et les vices . ou même les crimes des 
bons, si, par malheur, ils en ont commis. 
Mais faire de cette sage impartialité un sen- 
timent glacial d'immobilité e^ d'insensibilité , 
c'est condamner l'histoire à ne présenter qua 
4es tableaux d'une seule couleur et sans mou- 
vement. On a dit et l'on répète tous les jours 
qu^uri historien ne devait avoir ni religion 
ni patrie. S'il était possible qu''il existât un 
semblable écrivain , je doute que ses ouvrages 
fussent intéreSsans et même lisibles ; car 
quelle affection primordiale de l'ame donner 
rait-il pour ressort à son génie , s'il étei-- 
gnait celles d'où toutes les autres émanent ? 
Il se réduirait donc à la morale , aux règles 
de laquelle il comparerait k conduite de ses 



NOTES. 2Z1 

personnages. Mais , outre que la morale , 
philosophiquement parlant , est une abstrac- 
tion qui ne peut se réaliser sans une reli- . 
gîon 9 celte morale ne varie-t-elle pas selon 
les tems et les lieux ? Les révoltes d^une 
monarchie ne prennent-elles pas , dans une 
république , le titre d'insurrections ? et le 
parricide de Brutus n'est-il pas encore vanté 
comme le sublime des vertus républicaines ? 
D'ailleurs", quel froid mortel répandrait sur 
un écrit , l'absence de ces passions , qui don- 
nent la chaleur et la vie ? Et quoi ! l'on 
parlerait du même ton de la clémence d'Au- 
guste et des proscriptions de Sjlla? de l'a- 
trocité de TuUie et de la chasteté de Lii- 
crfece ? de l'orgueil excessif de Xerxès et da 
modeste dévouement des Lacédémoniens ? Je 
crois ce système monstrueux en morale, et 
détestable en littérature. Je conviens que les 
déclamations enthousiastes, sont déplacées 
dans une histoire ; mais n'est-il point de mi- 
lieu entre cet abus et l'insensibi ité ? Le prin- 
cipal caractère de l'histoire, est la justice dan^ 
l'exposition des faits et la justesse dans l'ex- 
pression ; ces qualités produisent la gravité f 
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qui permet la méditation , d^où résulte une 
chaleur continue et une lumière durable. 
Tacite est le modèle des historiens, et son 
caractère est tout entier dans cette dfifi- 
i^ition« ' 

(/) U est assez vraisemUable que ce mé« 
moire fut écrit en 1698 ou 1699, parce que 
qe fut à cèt>te époque que Ton parla duxap- 
pel des protestans. On voit qu'alors la sagesse 
de Mad. de Malntenon demandait ce qVoa 
siècle après viennent d'établir en&n la sagesse 
et réaergle du Gouvernement. On a fait sur ce 
ps^jragraphe une note qui me semble impor- 
tante , quoiqu'elle rappelle des idées devenues 
populaires , mais qui ne peuvent trop Pétre , 
puisque le bonheur de plusieurs millions d'in- 
dividus, et peut-être la tranquillité deTEtati 
tiennent àPempire et.à la popularité de ces 
idées* « La conscience du Gouvernement ^ 
» non seulement doit autoriser celte liberté, 
» mais Pordonner ( Je crois qu'il faut dire 
» l'établir) , parce que tout homme qtl^ veut 
» dominer sur l'ame d'un honune , passe ses 
» droits et son pouvoir, et par conséquent 
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> commet une injustice cl veut une absur^ 
* dite , parce quf ^ priver un peuple de 
» i'éxerci€e de $a religion , c'e«t le forcer» 
A ou à se'rëunir extérieurement i une com- 
» itiunkm qu'il abhorre , ce qui est «ne hy- 
» pocrisie aboroinable , ou k vivre sans cullè 
» et sans assemblées religieuses, ce qui est 
» eontraire à la nature de ThoBiôie et i la 
» nature de la reli^on. Le libre exercice ie 
» la rtligîoa, prétendue réformée, ne pouvait 
» causer auoun mal à l'Etat , «i à la reli- 
N ^ea dominante» Il n'eût fallu ^ue per- 
I» mettre aux hugenots de s'aissembl^er un 
» jour de ki fiemaine pour prier Dieu , abro- 
» ^r les lois pénales, ei ordonner que l*é- 
» mission <d«s promefiset matrimoïiifliles se 

-1» fissent devant le fu^ du lleu« » Ce ^ue 

--deottiidait Tautaur de celte note , qui f épé- 
tait en 17S7 oe que madame de Mainlenon 
«iv^t ibruMiiieaDent énoncé un denii«*sièefe 

-auparavant, a été accordé et bien au«deU, 
noa-^sBulenient aux Héformés t >>^*^ ^^ Juifs 

^ttt à toiles ks sectes» La religion catholi^^ 
romaîwe n'a pas cfissé d'être In plua |;énérn* 

4eme&t observée, et pejr le.£iit comme. p^r 
Tome III. lo ♦ 
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le nombre, elle est_ dominante. Mais poli" 
tiquément parlant, il n'y a point en France 
de religion dominante , c'est-à« dire exclu* 
6Îve ; le Gouvernement n'en tolère aucune ^ 
il les protège toutes ; l'État n^est plus dans 
une s^ule , elles sont toutes dans TÉtat. . 

(m) Madame de Maintenon écrivait à la 
fin du 17e. siècle ce qui est arrivé à la Rn 
du i8e. • La bonté du roi Louis xvi s'était 
signalée dès l'avènement de ce prince au 
trône , en rendant l'état civil aux Juifs et aux 
Protestans; sa faiblesse se manifesta en ap* 
pelant à son conseil un ministre d'une reli- 
gion, sinon ennemie, au moins opposée. 
•M. Necker, en fesant accorder à l'ordre du 
tiers , sa double représentation , a rendu iné-* 
"vitables les suites d'une révolution commen- * 
cée depuis longtems, quoiqu'on ne la date 
que du jour de son explosion matérielle, le 
i4 juillet 1789; et il a assuré par cette me- 
sure , non-seulement le triomphe de ssl secte , 
nais celui des principes philosophiques- qui 
l'animent , et qui , par leurs chocs multipli- 
catifs , ont amené les renversemens révolu^ 
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tioiinaîres et les établissemens prëtepdus té^ 
pubiicains, 

. ( n ) C'est à Timpitoyable LottvQÎs que 
Louis XIV a été redevable de cette défiance ^ 
d'autant plus injurieuse qu'elle était fondée ; 

. il a fait mentir ce monarque à ses s.ujets. On 
leur avait formellement promis la liberté de . 
conscience ; le i|iinistre , par des ordres ul« 
teneurs et secrets , la prohiba^ 

'. / • ' 

(o) S^n arrive qu^un prince ait commis une 
erreur, faut- il qu'il l'avoue et la répare? 
Ceci , je crois , demande une distinction. Si 
la faute est personnelle et n'intéresse qu.e 
quelques in di vidas, il est de la grandeur du 
prince de l'avouer hautement , et de sa jusr 
tice de la réparer avec magnificence; quairt 
aux erreurs politiques, la justice sans dpu^e 

. exige aussi qu'il les répare , mais ^intérêt 
de, sa dignité ne demande pas qu'il ravoue. 
Combien profiteraient de cet aveu pour l'amer 
ner à des transactions dangereuses , ou à des 
complaisances avilissantes ! Les ministres seuU 
doivent recevoir Içs torts et le blâme ; le mo-« 
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Hafqae A'e« îATÎolable que pafc« qu^fl tst 
réputé infaillible. 

(p) £n R«isiié , Pierre ter. , âptèl shroîr 
pkté Bur té tf 6âè Catherine , h\h d^itti prêtre, 
l*m«te d'utt tunboiïr , lui légua I*£mpire en 
Atouràihl. fit «é ifiarrâge , m éirange an pre« 
l&îer aspect , eM.àfax jF^tix du politique vn dts 
fins hetyiKL traits de 5a Vie. Pierre lé Grand 
et Louis le Orèfnd- épousèrent leur sujette, 
parce, qu^ls ne connaissaient pas de femme 
tpA iftft plus dîgtïè d^djc* * Vhas , tobatenre 
a> M. delà ftfeâtiAiefle , le riis^e *gtt «tt frâA- 
a* çàw , et iè frattçâh eti riis^ : Pun , taîA- 
* t|ue<ir de totts les préjugé*, fise déclarer son 
» dloix ; Taiitre, â^àér^i *kde faUSSTés Blmisëaù- 

j» èes, n'ose aVôàwîe sieti. En cela Pierre pn- 
'i» tâilt aussi snpérÎÊftïr i Louis, ^lé madame Ae 
» Btamtt^dfi l'était, fen tout , à Catherine »« 
' ^ouà Somtneï foin de partage cette dêr- 
iliftre opinlbrt tl d'applaudir* l^étritàin qeS, 
û'tïit coup de plditie lèsfe et tràtibbknt , jtt^e 
^è appel TiH gràtiff ^^btmtié et tin ^grkhd roi 
isttf ti*ie deft actloils tes plus impoHattl^ do 
îa yi^ i noms ctojrcmà àe^oit à la \^nér«lda 
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profonde que sa mémoire inspire à tout fran- 
çais reconnaissant, de supposer à sa disert" 
tion des motifs , dont seul il pouvait et devait 
être l'arbitre ; motifs dont Timportance peut 
échapper à l'homme d'esprit , mais léger; et 
ti^être pressentie que par un cœur juste et un 
sens doué de rectitude. 



Fin du troisième Volume. 
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( I ) Madame de Maintenoh avait 
toujours eu du goût pour les enÊins, 
et un talent particulier pour les élevé». 
Elle avait ordinairement chez elle 
quelques jeunes filles qu'elle se plai- 
sait à instruire dans ses momens de 
loisirs. Elle avait formé le duc du 



(2) Voyez la aote d ^ à la fia da Yolome. 
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Maine , qui , pourtant n'a tenu qu'une 
partie de ce qu'il avait promis , mais 
qui , à cette époque, promettait beau- 
coup plus que ne peut tenir un prince 
ordinaire ; mademoiselle de Nantes , 
dont les défauts même étaient aima- 
bles ; madame deMontgon, qui, à 
liuit'àns, selon le témoignage de ma- 
dame de Sévigné,'- savait mieux la 
cour que les plus vieux courtisans. Et 
depuis madame de Caylus que ses 
souvenirÉ loujent mieux que lous les 
éloges (i); la marquise d^Havrin-- 
court , l'ornement du Carobraisis et 
de l'Artois ; madame d'Haussy , 
qu'elle rendit propre à l'éducatioa 
des princes ; madame la duchesse de 
Bourgogne , trop tôt enlevée à la ten- 
dresse de la France ; et la maréchale 
làe Noailles , qu'il suffit de nommer. 
Dès que madame de Maintenon 
vit luire les premiers rayons de la fa- 
veur, elle conçut le dessein de quel- 
qu'établissement en faveur des filles 



. (t) Voyci la note <&^ à la fin du Volume. 



4e condition nées ^ansbien. La $itua<- 
lion oii elle s'était vue elle même la 
fésait entrer dans tous leurs besoins^ 
cbercher les moyens de les soulager 
et les tirer d'un état encore plus dan* 
gereux pour la vertu , qu'humiliant 
pour la noblesse. 

Tous les jours elle remerciait Dieu 
de ses bienfaits, en les partageant 
avec des personnes qui avaient dd 
commun avec elle une jeunesse labo^ 
rieuse. Ma place, disaît-elle, a bien 
dfes côtés fâcheux ; mais aussi elle me 
procure le plaisir de donner. 

Ses entrailles s'attendrissaient k la 
vue des malheureux; la misère d'au- 
/ trui lui devenait, pour ainsi dire, 
personnelle.. Elle n'avait pas besoin , 
pour excic» sa çitié , d'aller dans ces 
lieux ou se retire l'indigence ; elle 
n'avait qu^à se rappeller ses premières 
années. 

Dans la grandeur , sosivent on ne 
se rappelle ce qu'on a été , que pour 
lâcher de se faire oublier aux autres. 
Madame de Maintenon s'en ressouve- 
nait toujours et ne s en ressouvenait 
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que pour faire plus de bien. C'est le 

Î)ropre des grandes places d'endurcir 
e cœur de ceux que la providence y 
élève. Elle ne regardait sa faveur, 
que comme un fardeau que la bien- 
faisance seule pouvait rendre léger. 
Je voudrais, disait-elle un jour, je 
voudrais soulager toute la noblesse 
du royaume. Projet impossible , mais 
^ui montre du moins toute Féléva- 
tion de son ame et tout le feu de sa 
«harité. Ce n'était point en elle un 
mouvement passager j c'était un sen- 
timent profond , un sentiment qu'elle 
devait à la nature , et que la religion 
n'avait faît qu'épurer : pour secourir 
les malheureux , disait-elle , est-il donc 
besoin d'être chrétienne ? 

Le château de Montchevreuîl fut 
comme le berceau de St.-Cyr ; et ma- 
dame de Brinon y donna lieu aux 
premiers essais d'un zèle, qui ne cher* 
chait qu'a se produire et qui ne desi- 
rait les richesses que pour les répan-» 
dre. C'était une religieuse Ursuline, 
errante de clôture en clôture , sans 
bien^ enveloppée dans la ruine de $olt 
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couvent. Elle était fille d'un président 
de Normandie. Sa mère Tavait reçue 
chez elle, et la menait souvent à Mont- 
chevreuil , 011 madame de Maintenon 
la connut. Elle fut touchée de l'a fidé- 
lité de rUrsuline à s'acquitter au mi- 
lieu du monde, des devoirs d'un état 
qu'elle n'avait embrassé que par com- 
plaisance pour sa famille. Pour rem- 
plir son vœu d'instruction , la reli- 
gieuse assemblait à Montchevreuil les 
domestiques , les enfans des environs 
et leur enseignait les élémeus de la 
doctrine chrétienne. Mâd. de Main- 
tenon se lia d'amitié avec une per- 
sonne d'autant plus estimable, qu elle 
avait l'esprit de son état^ sans en 
avoir le goût. 

Madame de Brînon perdît sa mère. 
Elle s'associa à madame de S. Pierre, 
compagne de son infortune. Un cou- 
vent les reçut l'une et l'autre , jusqu'à 
ce que les dettes qui les avaient chaS' 
sées du premier, les fissent sortir 
du second. 

Elles louèrent une maison dans 
Anvers > et y reçurent des pension-^ 
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naires. Delà , pressées par leurs bc- 
soias, elles allèrent à Montmorency, 
où la même misère les suivit. 

Elles se déterminèrent à recourir 
à madame de Maintenon , dans Tes- 
pérance que la prospérité ne l'aurait 
pas endurcie. La cour était alors à 
Saint-Germain et madame de Main- 
tenon chez le roi. Elle quitta tout 
pour les recevoir et les renvoya pé- 
nétrées de reconnaissance. Elfe leur 
rendit plusieurs visites secrètes, oii 
de plus près , témoin de leur indi- 
gence el de leur capacité , elle réso- 
lut y pour soulager 1 une et pour em- 
plojrer Tautre , d'approcher d'elle 
cette petite communauté. 

Pour leur donner des secours plus 
présens, et une partie des pensionnai- 
res q u'elle avait en divers endroits , elle 
les établit à Ruel dans une maison 
commode qu'elle meubla Elle y mul- 
tiplia ses enfans d'adoption jusqu'au 
nombre de soixante, et leur donna des 
maîtresses qui les soulagèrent d'une 
partie du travail, Mad. de Brinon , à 
qui elle permit d'y attirer mesdames 
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du Basque et d'Angiens , du même 
ordre et du même couvent ruiné. 

Le nombre des pensionnaires aug- 
mentait tous lès jours. 11 y en avait 
déjà cent , et la cour ne savait pas en» 
core qu'il y en eut une j tant madame 
de Maintenou fesait le bien avec se- 
cret et avec prudence, 

Elle allait souvent a Ruel ; elle 
voyait les progrès de Téducalion et y 
fesait elle - même le catéchisme. Que 
j'ai d'impatience écrivait - elle à ma- 
dame de Brinoi), de me trouver dans 
cette élable que j'aime tant. Ses vi- 
sites devinrent plus fréquentes et plus 
incommodes à cause de Tassujettisse- 
ment 4^ sa place. Les premiers suc* 
ces l'engagèrent à rapprocher encore 
plus d'elle, une école qui lui deve- 
nait plus chère de jour en jour. 

L'occasion s'en présenta. La clôture 
du petit parc de Versailles, et l'agran-« 
dissement del'aulre rendirent inutiles 
plusieurs belles maisons que le roi 
avait achetées des propriétaires. Mad, 
de Maintenon eii demanda une.Le roi 
lui offrit JXoisy , maison bàlie par M» 
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de Gondy, et enfermée dans le parc 
Mad. de Mainteuon , qui n'avait pas 
porté sesvuessihaut, lui répondit que 
Ja moindre ferme serait bonne pour cet 
usage. Le roi aussi jaloux de partici- 
per à cette charité, qne charmé de 
celle de madame de Maînlenon , per- 
sista et lui dit même que pour le bien 
du bâtiment^ il falloit qu'il fut habité. 
11 donna ordre qu'on travaillât aux 
réparations. Dix mille écus les firent 
en quatre mois. La maison était com-» 
mode , Tair très-sain ; l'eau seule man- 
quait. Le jour , pour la tranlatlon fut 
fixé au lendemain de la Chandeleur. 

On sépara Tes filles en quatre clas- 
ses, et on les distingua par la couleur 
du ruban, dont leur coëlSure était 
nouée. On observa qu'elles fussent à 
peu près de même taille ; les plus 
grandes eurent le ruban bleu , les se- 
condes, le jaune, les troisièmes, le 
verd^ et les plus petites, le rouge. Le 
ruban noir fut destiné à servir de ré- 
compense* 

Les conditions étaient confondues t 
les unes étaient demoiselles , les au* 
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très filles de bons bourgeois, mais 
toutes pauvres. Pour faire deux bon- 
nes œuvres à la fois , elle préférait les 
enfans des nouveaux convertis. Et 
pour que lés paysans de ses terres se 
ressentissent de cet établissement , 
elle composa un corps de leurs peti- 
tes filles, qu'elle nomma les sœurs 
de la charité, ou les filles - bleues. 
Elles furent logées dans un pavillon 
voisin du château, et instruites séparé- 
ment des pensionnaires qui furent 
toutes sur le pied de demoiselles. 

Madame de Maintenon les voyais 
tous les jours. Elle s'occupait des 
classes^ fesait des réglémens, visitait 
les malades, dînait avec ces enfans , 
et se contentait souvent d'une simple 
portion. Elle en avait toujours chez 
. elle cinq ou six des plus aimables et 
des plus délicates. 

L'instruction y allait admirable-; 
ment , elle fesait des dons considéra- 
bles à madame de Brinon , qui com- 
mençait a avoir le tort de les regar- 
der comme un tribut , et Mr eux fe- 
sait valoir la sacristie. Le corps de St.-; 
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Candide 9 que le pape avait donné à 
madame de Maintenon, et madame 
de Maintenon à Noisy , fesait déjà 
des miracles , el selon la remarque 
d'un auteur protestant, rendait beau- 
coup. Madame de Maintenon en fut 
irritée. Ces petitesses lui fesaient hor- 
reur j elle dissimula sa peine , ren- 
voya l'avare aumônier , et donna 
mille livres de pension à madame de 
Brinon. 

La régularité rentra dans cette 
maison , a la suite du désintéresse- 
ment. Le succès invita la bieniaitrîce 
à multiplier ses libéralités. Pour ôter 
tout prétexte d'avarice à madame de 
Brinon , elle les versa sur sa famille, 
qui était très - pauvre et très - nom- 
breuse Elle n'avait pas encore tant 
fait pour la sienne. 

L attachement de madame de Main- 
tenon pour cette communauté, donna 
à toutes les dames de la cour une 
grande envie de la voir. Toutes y 
applaudirent ; et madame de Montes- 
pan qui aurait pu faire davantage et 
qui n'avait rien fait, fut confondue. 
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L'indîfFérence du roi ne put résis- 
ter à tout ce qu'il en éx^tendait dire. 
II s'y rendit avec tous les courtisans , 
et les courtisans admirèrent. Depuis, 
les placets des officiers furent ren- 
voyés à madame de Main tenon. Elle 
y reçut Jeurs filles , et le roi prit un 
fonds sur ses aumônes pour en payer , 
à madame de Brinon , les pensions sur 
le même pied que les autres. 

Le bruit de cet établissement vola 
dans les provinces. Madame de Main- 
tenon fut importunée de tous côtés* 
Elle étî^it si pénétrée de la misère de 
la noblesse et des enfans qu'on lui 
présentait , qu'après avoir vendu 
ses chevaux, ses habits, ses bijoux , 
elle mêlait ses larmes aux leurs , et 
leur disait : la Providence ne nous 
abandonnera pas j j'étais née aussi 
pauvre et plus malheureuse que vous. 
L'indigence unie à la beau lé , n'essuya 
jamais ses refus; ravir à la séduction 
du monde , les filles que des attraits 
naissans exposaient à tons ses pièges , 
était une de ses bonnes œuvres favo- 
rites. 
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Sa compassion la mit au-dessus de 
la loi qu'elle s'était faite de ne jamais 
rien demander au roi. Elle lui repré- 
senta donc : « qu'en établissant des 
compagnies de gentils-hommes dans 
» les places frontières , il avait procu- 
j» ré a la noblesse un soulagement 
» considérable ; mais que son sexe 
» était aussi et sous beaucoup de 
X» rapports, plus digne d'attention, 
» comme étant plus faible et plus 
> exposé à la misère j qu'une partie 
» de la noblesse était dans une telle 
» pauvreté , qu'on voyait tous les 
» jours des filles issues des plus an- 
» ciennes maisons réduites a la men- 
» dicité, errantes dans les provinces, 
' sujettes à mille dangers, en proie 
^ aux plus humiliantes tentations , 
» parce qu'il ne restait à leurs pères 
» que le souvenir de leurs services , 
» ou les marques des exploits de 
» leurs ayeux; que la gloire du mo- 
» narque était intéressée a entretenir 
» par des récompenses et par des 
» bienfaits , cette émulation , cet hon- 
? neur qui engageaient sa noblesse à 
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i se sacrifier en tout teuis à son ser- 
» vice ; qu'en qualité de chrétien , il 
» devait user de son pouvoir pour 
» secourir les malheureux et pour 
» consoler les affligés; que, comme 
» père de Ja patrie , il devait soula- 
y* ger sensiblement des familles dont 
» les chefs , après avoir versé leur 
» sang pour lui , voyaient languir 
» dans la misère des enfans , dont 
» toute la passion était de verser le 
» leur à leur tour ». 

Madame de Maîntenon présenta ce$ 
vérités avec tantd'éïkCrgië et sous tant 
de faces différentes , que le roi en fut 
touché. Il les approfondit. L'etonne- 
ment oix le jetta la misère de ces hom- 
mes qui , après l'honneur de mourir 
pour son service , n'en connaissaient 
pas de plus grand que de se ruiner 
auprès de sa personne, fit que les 
conversations tournèrent souvent sur 
ce sujet. Louis n'était pas de ces prin- 
ces qui craignent d'être attendais. 

La charité de madame de Mainte- 
non épiait tous les momens favora- 
bles , et sa sagesse en profilait. 11 fa^- 
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drait auprès deâ rois , une femme qui 
eut connu le malheur (i) , et celle-ci 
l'avait éprotîvé. Elle lui représenta 
tous les avantages que l'Elat retirerait 
de l'établissement qu'elle avait essayé y 
lui disant qu'une hellt éducation , per« 
pétuerait l'honneur et la vertu dans 
les familles, répandrait la piété dans 
les provinces et attacherait la noblesse 
à l'Etat par un nouveau lien. 

Frappé de ces considérations , le 
roi lui dit : mais , madame, que vou- 
lez-vous faire? Jamais reine de France 
n'a rien exécuté de semblable. Il n'a- 
vait besoin que de connaître le bien , 
pour Iq faire avec magnificence. II 
renchérit sur le projet ae madame de 
Maintenon , et voulut d'abord une 
fondation de cinq cents demoiselles. 
M. de Louvois fut effrayé de la dé- 
pense , et madame de Maintenon des 
difficultés de l'enseignement. On se 
borna donc à deux cent cinquante 



(i) Voyez la note c, à la fin da Volume. 
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demoiselles, à trente-six professes et à 
vingt-quatre converses." 

Madame de Main tenon entra dans 
tous les détails imaginables, marqua 
jusqu'aux moindres bagatelles, tint 
un milieu entre une extrême abon- 
dance et une extrême frugalité, et 
traça le plan d'une vie aiséie sans su- 
-perflu. 

On délibéra sur le choix d'un lieu 
propre à cet établissement. 11 fallait 
accommoder l'inclination de madame 
de Maintenon qui l'y porterait' sou- 
vent, avec l'obligation oii elle était 
de ne pas s'éloigner ^e Versailles ! 

On proposa de faire l'établisse- 
ment à Versailles même , ou entre 
Versailles et Paris. Mais elle supplia 
le roi de considérer qne rien ne nui- 
rait plus a la communauté , par les 
visites continuelles; que l'éducation 
en souffrirait, qu'il ne fallait point 

Î placer J'asyle de l'innocence dans un 
iéu oii tout lui tendrait des pièges ; 
que l'esprit du monde y entrerait 
avec les grands ; qu'il fallait choisir 
un lieu assez éloigné de Versailles ;, 
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pour délivrer la communauté de la 
foule d'importuns que la proximité y 
attirerait, et assez voisin pour en tirer 
sa subsistance et ^our être échauflFé 
des premiers rayons du trône. 

On choisît Saint-Cyr, qui est à une 
demi -lieue de la cour. Louvoisyalla 
_et donna ordre à Mansard d'en exa- 
miner la situation, Pair, la facilité-d'a- 
voir des eaux. Outre sa proximité, ce 
lieu se trouvait depuis peu enfermé 
dans le parc; ce qui lui était comme 
une double garde contre toutes les 
insultes que les maisons écartées re- 
çoivent quelquefois. 

La maison des bénédictines de St.- 
Cyr, tenta d'abord M. de Louvois et 
madame de Maintenon , qui la visi^ 
tèrent. On leur parla d'un accommo- 
dement j elles s'allarmèrent. Nons 
sommes ici, répondirent-elles, de- 

Euîs le saint roi d'Agobert. M. de 
lOuvois leur ordonna de déloger dans 
3uiaze jours. Madame de Maintenou 
evait être contre elles , et fut leur 
appui. Elle ne voulut point que sa 
fondation commençât par une vio- 
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lence ou par une injustice. Les béné- 
dictines demandèrent cinq cent mille 
livres de leur maison , et par-là j la 
conservèrent. 

Mansard eut ordre de chercher 
une autre situation commode , et de 
suivre les idées que madame de Main- 
tenon lui donnerait. L'architecte choi- 
sit la maison du marquis de St.-Bris«* 
son-Séguier. Le roi l'acheta quatre- 
vingt onze mille francs. Le contrat 
fut passé , çn forme d'échange , entre 
M. de St. - Brisson et le maréchal de 
la Feuillade. 

On mit la main à l'œuvre. Outre 
les ouvriers qui y venaient de tous 
côtés, il y eut des troupes campées à 
Versailles. On y vit à la fois plus de 
neuf cents maçons , travaillans de la 
truelle, plus de quatre cents tailleurs 
de pierre , autant de charpefi tiers , 
enfin, plus de deux mille six cents 
hommes. 

Le roi ayant demandé. au marquîii 
de Louvois qu'elle somme il fallait 
pour l'entretien de cette maison, ma- 
dame de Maintenon] prit la parole , 
Tom IF. X * 
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et dit que ces détails n'étant pas or- 
dinaires, il était difficile d'y réussir , 
à moins de savoir la manière dont 
on voulait que cette commurïauté 
Alt établie , et que ne s'agissant pas 
seulement de nourriture et d'babits, 
mais d'une infinité d'autres choses , 
il fallait des gens qui entrassent dans 
l'esprit même de l'institut , pour en 
parler avec justesse et précision. 

Quelques jours après, le ministre 
dit au roi , que la dépense de cette 
communauté monterait à deux cent 
mille francs, par an. Le roi répondît 

Sue niadame de Maintenon en avait 
ressé un mémoire raisonné , qui lui 
paraissait juste et qui ne montait pas 
si haut. Louvois jelta l'oeil sur le to- 
tal et dit qu'il n'était pas possible que 
cent mille, pas même cent cinquante 
mille francs , suffisent pour la dé- 
pense. La suite a fait von^ qu'il ne se 
trompait pas , et que madame de 
Maintenon avait demandé pour le 
public avec autant de modération 
que pour elle-mêkne. 

Après quelques contestations entre 
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madame de Maintenou et lé minis» 
tre , le roi prit un milieu et dota 
la maison de cinquante mille ëcus 
de rente. Il commit à madame de 
Maintenon le soin de l'ameublement 
et lui permit d'y employer telle somme 
qu'elle voudrait. C'en fut assez pour 
lui lier les mains. D'autant plus mo- 
dérée, qu'il lui êtait^ permis de ne 
l'être pas, elle n'y employa que cin- 
quante mille écus. 

Tandis qu'on fesalt les calculs k 
Versailles, l'abbé Gobelin examinait 
à Noisy la vocation des filles qui 
avaient du goût pour la retraite et 
des talehs pour l'éducation. On ne 
voulait pas de religieuses; le roi les 
aimait peu. Madame de Mainteiron* 
haïssait les petitesses claustrales, soit> 
réelles, soit supposées. On voulait 
une communauté qui eût lès vertus 
des cloîtres et qui n'en eût pas les 
pratiques. On la voulait éloignée dit 
monde, mais capable d'y paraître. Le 
roi ne voulait point d'habit religieux 
pour les professes; madame de Main- 
tenon en imagina un a peu près sem- 
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blable a celui des daines de Mira- 
jnion, et fit paraître devant lui une 
de ses femmes qui l'ayait essayé. 
Quel bonnet de nonne , dit le roi , 
leur avez-vous donné ? Le bonnet fut 
réformé. Le roi ^ content du reste , 
ajouta la croix d'or pour les dames » 
et un grand manteau traînant pour 
l'habillement de cour. 

Cependant madame de Brinon fe- 
rait le plan des constitutions et de 
fréquens voyages à Versailles. Elle 
était éloquente^ parlait avec grâce, et 
plût au roi. Dès que les constitutions 
furent rédigées, Racine et Boileau 
en revirent le style -, M. de Chartres , 
l'abbé Gobelinet le père de la Chaise 
corrigèrent les fautes essentielles. Le 
Cardinal Ranuccî , nonce du pape , 
les trouva si belles qu'il les envoya à 
sa sainteté. 

Il eut été à désirer que ces consti- 
tutions fussent publiées. C'est le chef- 
d'œuvre du bon sens et de la spiritua- 
lité qui né s'accorde pas toujouisavec 
lui. Elles eussent servi k réforîner 
plus d'une communauté, dont la r^- 



DE M AINTENON. a5 

Tolutîon a sans doute occasionnée la 
destruction, mais qui en portait de- 
puis long-tems la cause dans son ré- 
gime vicié. La fondatrice sut tenir 
un milieu entre l'orgueil des chapitres 
et les minuties des couvens. Elle unît 
une existence régulière à une vie 
commode. Elle craignît que madame 
de Brinon n'eut inspiré à cette com- 
munauté naissante une certaine gran- 
deur , et que le voisinage de la cour , 
une fondation royale , les visites du 
roi et même les siennes , ne donnassen^t 
aux dames une idée, un air de cha- 
noinesses. Elle recommanda forte- 
ment à leurs directeurs de prêcher 
aux postulantes l'humilité; et ce fut 
presque malgré elle, qu'elles furent 
appelées les Dames de St.-Louis. 

M. de Villeroi, évêque de Char- 
tres , voulait que les dames fissent des 
vœux absolus. Le père de la Chaise 
fut d'avis que l'ordmaire put en dis- 
penser. 11 disait que des enfans se- 
ront toujours mieux élevés par des 
personnes qui- tiendront encore au 
monde , que par des femmes qui y 
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auront renoncé ; que les vœux abso^ 
lus assujélissent à beaucoup de pra* 
tiques de dévotion, et prennent un 
tems précieux qui ne pouvait être 
mieux employé qu'à Téducalion de la 

i'eunesse; qu'il serait à craindre que 
es élèves , dont l'esprit est tendre et 
facile , ne fussent séduites par la vie 
austère et pénitente de leurs mai* 
tresses , et qu'elles ne se passionnas- 
sent pour un état dont elles enten- 
draient a chaque instant exalter les 
délices ; ce qui s'opposerait au bien 
qu'on voulait faire. L'objet de cette 
fondation , ajoutait-il , n'est pas de 
multiplier les couvens, mais de don- 
ner à l'Etat des femmes bien élevées. 
Il y a assez de bonnes religieuses , et 
pas assez de bonnes mères de famîUe. 
L'éducation perfectionnée à St.-Cyr, 
produira de grandes vertus^ et les 
grandes vertus, au lieu d'être enfer- 
mées dans des cloîtres , devraient ser- 
vir à fructifier le monde. 

Le roi goûta ces raisons et dit : Je 
fonde une communauté et non un 
couvent. Les dames ne firent que des 
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Tœux simples. On verra bientôt que 
le père de la Chaise s'était mépris , en 
ce qu'il fallait a celte maison, comme 
à tous les établissemens de celte na- 
ture , des vœux absolus. ^ 
Cependant Tédifice s'élevait avec 
une magnifîceuce toute royale. Tous 
les obstacles s'aplanissaient par les 
soins deMad. de Maîntenon. Quoique 
le terrain.fut marécageux, et qu'on 
ne fut point d'accord sur la distribu- 
tion desappartemens^ le bâtiment fut ; 
Élit avec une prodigieuse célérité. 
Tout fut achevé en' quinze mois , et 
coûta quinze cents mille livres. Dans 
cet édifice, on reconnaissait par-tout 
la main de Louis. Mais la précipita- 
tion fil faire des fautes considérables. 
On employa du bois vert, comme 
dans presque tout ce qu'il a bâti ; on 
prit le rez-de-chaussée trop bas de 
près d'nne Igise , de manière que les 
caves , qui sont belles et en grand 
nombre, devinrent des cloaques. Les 
eaux qu'on cherchait furent perdues 
par l'enlèvement des terres , et la 
fouille des terres détourna les sourcesj 
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ce quî obligea de faire un bâtiment 
hors Fenceinle de la clôture, pour 
établir une pompe qui puise dans 
Taqueduc et qui élève l'eau dans un 
bassin, pour la répandre dans tous 
les offices de la maison. A Noisy il 
n'y avait pas assez d'eau; à St.-Cyr il 
y en eût trop. La porte de l'église [fut 
placée dans un recoin , derrière des 
remises. Les orgues et les confession- 
naux furent rapprochés, quoique d'un 
usage en quelque sorte opposé. Les 
fondations sises sur un terrain maré- 
cageux , sont continuellement abreu- 
vées et lentement ruinées par les eaux. 
Depuis , on a été obligé de reprendre 
sous-œuvre un corps-de-logis dont le 
mur était séparé delà base de cinq ou 
six pouces. En un mot , la maison des 
Dames de St.-Louis fut assujettie à 
des réparations si fréquentes et si dis- 
pendieuses, que le successeur du 
prince qui Ta fondée, n'a pu s'empê- 
cher de dire : 11 faudra que je les bâ- 
tisse ailleurs. 

A cela près , rien n'était plus grand , 
plus majestueux , plus commode ni 
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mieux entendu. On y retrouve la 
belle manière de Mansard. Le dedans 
fut dû au génie de madame de Main- 
tenon , qui s'appliqua fort , à bien as- 
sortir r^glise, le lieu d'assemblée; 
le réfectoire, les offices, les quatre 
classés et les dortoirs , laissant le reste 
à l'habileté de Tarchitecte. Les dehors 
ont plus de grandeur que de régula- 
rité ; on ne peut voir sans admiratiou 
la belle ordonnance de l'intérieur. 
Le roi jugea cet établissement dî- 

fne de toute son attention. 11 écrivît 
esa main le résultat de ses réflexions 
sur un bordereau , qui n'est pas moins 
une preuve de son excessive bonté , 
que de sa capacité pour les détails , 
malgré des vues plus importantes. 

Pour rînstîtutîon de St.-Cyr (i); 

I ®. Les patentes bien dressées. 
^?. Biens à donner à la fondation. 



(i) Voyez la note i2^ à la fia du Volume* 
Tome JK a 
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Z^. Oraemens à faire potir Téglise. 
4^. Meubles de toutes sortes. 
5^* Choix d'un homme d affaire. 
6^. Choix d'un Conseiller -d'Etat 
pour assister aux compter. 

7®. ProvijMons par avances ^ pour 
qu on n'en manque pas au premier 
juillet, )Our que les demoiselles entre- 
ront à St-Cyr. 

8?. Proposition de donner des re^ 
venus plus c[u'il n'en faut pour l'ei^ 
tjpetien de k maison ^ à condition de 
marier des demoiselles du revenant 
bon. 

9^. Une somme honnête mise k 
paart pour les besoins qu'on ne peut 
prévoir. 

jo®. Kégkmens à faire; constîtu-» 
tions à examiner ; bons sujets a choi^ 
sir^. 

1 1 ^. Précautions à prendre contre 
les désordres , tant dans les mœurs , 
quer dans Padministration des biens. 

1 2^. Défendre tous présens ; défen» 
dre qu'on n'acquière plus de bien. 

i5^ Défendre de bâtir pour agran- 
dir l^mAisom 
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ï4*^. spécifier Page et letemsquc 
les filles seront reçues et demeure* 
roni dans k maiso». 

Aamois de j uîq i 686 y le roi donna 
un édit d'érection , qui fat enregîatré 
an parlement le 1 8 du même moia. 
Le préambule est d'un père du peu<*' 
pie: «: Gamme nous ne pouvons asse^ 
}> témoigner rafiection qui nousreste 
I» de la valeur et du zèle que la no<*- 
)» biesse de notre royaume a fait pa^ 
» raitre dans tontes les occasions , en 
p secondant les desseins que nous 
p avons formés < et qne nons avons 
» B heureHsement exécuté pcar la 
» grandeur de notre Etat^ et pour la 
9» gloire d€fnas armes 3 la paix que 
1» nous ato^ns si solidement affermie 
» Rous ayant mris a même de pouvoir 
^ étendre nos soins dans l'avenir ^ et 
» jetter les foûdetitielis de la granr- 
^ deur et de la félicité durable de 
y> Aotre monarchie , nous avons éta*- 
» bli plusieurs compagnies dans noa 
w places frontières, oh, sous la conh 
» duite de divers officiers de guerre 
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)» d^uD mérite éprouvé , nous fesons 

» élever un grand nombre de jeunes 

» gentilshommes, pour cultiver eu 

» eux les semences de courage et 

» d'honneur que leur donne la nais- 

n saçce, pour les former, par une 

j» exacte et sévère discipline, aux 

» exercices militaires, et pour les 

^ rendre capables de soutenir à leur 

3B tour la réputation du nom français ; 

» et parce que nous avons estimé 

» qu'il n'était pas moins juste et 

» moins utile de pourvoir à Téduca- 

» tion des demoiselles d'extraction 

» noble, sur-tout pour celles dont 

» les pères étant morts dans le ser- 

* vice, ou s'étant épuisés par les dé- 

» penses qu'ils auraient faites, se 

» trouveraient hors d'état de leur 

» donner les secours nécessaires pour 

» les bien élever ; après l'épreuve 

» qui a été faite plusieurs années 

» par nos ordres, des moyens d'y 

» réussir , nous avons enfin résolu de 

^ fonder et établir une maison et 

» communauté , oii un nombre conr 

P_ sidérable de jeunes fiUç^ issues de 
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» familles nobles, et particulièrement 

» de pères morts dans le service , ou 

» qui y seraient actuellement, soient 

» entretenues gratuitement et élevées 

)> en cette communauté dans les prin- 

j» cipes d'une véritable et solide piété , 

» et reçoiveot toutes les instructions 

» qui peuvent convenir à leur nais- 

» sance et a leur sexe, suivant- l'état 

» oii iLplaira à Dieu de les appeler ; 

» ensorte qu'après avoir été bien éle- 

» vées dans cette communauté , celles 

» qui en sortiront puissent porter 

» dans toutes les" provinces de notre 

» royaume des exemples de modes- 

» lie et de vertu, et contribuer, soit 

» au bonheur des familles où elles 

» pourront entrer par mariage , soit 

» a l'édification des maisons reli- 

» gieuses oii elles voudront se con- 

p sacrer a Dieu, auquel eflfet nous 

j» avons fait construire la maison de^ 

» St.-Cyr, etc. (i) ». 
Le premier article établissait trente- 



jCO Voyez la note « ^ à la fin du Voluçi^ 
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six dames (i)^ dont le nombre ne 
pouvait être augmenté, et qui ne 
pouvait' être rempli que pr une de» 
deux ^ cent - cinquante demoiselles , 
dont le nombre cependant n'é taj t point 
expressément limité, et dont la nom* 
mination était réservée, parle troisiè- 
me article , aux roisde France , qui ne 
choisissaient que celles qui pouvaient 
prouver quatre dégrés de noblesse. 
On n'en exigea que du côté paternel ^ 
k cause des fréquentes mésalliances. 
Mais on voulut que celles du père de 
la demoiselle présentée fussent exac*- 
tes, et sur des pièces originales , san» 
admettre dé copie coUationnée. 

Le quatrième voulait qu'aucunes 
demoiselles ne pussent être pourvues 
des places vacantes, si elles n'étaient 
âfi^ées de sept ans accomplies, ou si 
elles en avaient plus de douze , et 
qu'elles n'y demeurassent que jusqu'à 
l'âge de vmgt ans accomplis. 

Le septième disait que la commu- 



ai) V<ijexlafiole/, khàaàu Volumf* 
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Haute pourrait renvoyer Tune de ses 
demoiselles k ses parens quand elle le 
jugera à propos, et que les parens et 
tuteurs pourraient les retirer de la 
maison à volonté ^ que les dames , led 
demoiselles et les sœurs converses se- 
raient reçues gratuitement , avec dé- 
fenses qu'il soit rien reçu en gratifi- 
cations ou en présens. 
Les huitième et neuvième donnaient 
à la communauté, la maison ^ terre et 
seigneurie de St.-Cyr, la manse abba-> 
tialè de St-Denis, qui déjà avait été 
donnée par brevet du 2 mai, et qui 

{>roduisait alors cent-quatorze mille 
ivres , et cinquante mille à prendre 
sur les domaines de la généralité de 
Paris , au chapitre des fiefs et aumô- 
nes, en attendant qu'on eut fait les 
fonds de cette somme. 

. Le dixième défendait expressément 
à la maison de recevoir à l'avenir au- 
cune augmentation de dotation^ de 
quelque nature que ce puisse être, si 
ce n'est de la part des rois et reines de 
France et de celle de madame de 
Maintenon. 
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Le onzième ordonne que les de- 
niers des épargnes seront employés à 
doter des demoiselles j et qu'à défaut 
de ces fonds, il sera pris des deniers 
du trésor royal pour contribuer a la 
dot de celles qui voudront se marier. 
Celles qui seront appelées à la reli- 
gion entreront gratuitement dans les 
abbayes royales dont le roi a la nom- 
mination. 

Après les dédommagemens accor- 
dés aux religieux dç St.-Denis , pour 
la suppression de leur manse abba- 
tiale} après en avoir obtenu de la 
cour de Rome la réunion à la maison 
de St.-Louis, Mad. de Main tenon, 
selon l'intention du roi, et par un 
décret particulier de Tévêque diocé- 
sain, fut déclarée supérieure de cette 
communauté, tant pour le spirituel 
que pour le temporel. Les dames lui 
envoyèrent une croix d'or semée de 
fleurs-de-lys ; elles y avaient fait gra- 
jeer ces deux vers de Racine : 

Elle est notre guide fidèle ; 
ï>7otre félicite vieat d'elle* 
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Allusion à la croix et à celle qui 
devait la porter. 

Le roi lui donna un brevet , par 
lequel il lui attribuait tous les droits , 
honneurs et prérogatives de fonda- 
teur. Madame de Maintenon crut de- 
voir s'opposer à tous ces titres ; mais 
on lui représenta qu'ils ne signifiaient 
autre chose , sitaon qu'elle avait con- 
duit les commencemens de cette mai- 
son. Elle se laissa donner tous les ti- 
tres qu'on voulut. Un abbé ayant 
rempli de ses louanges un sermon , 
elle le pria de les supprimer toutes ; 
le prédicateur lui dit que ces louan- 
ges porteraient au bien ses enfans de 
Saint-Cyr : si cela est, répondit-elle , 
louez-moi tant qu'il vous plaira. Elle 
obtint pourtant qu'elle ne serait point 
dans la médaille. On voit dans cette 
pièce des filles de diffçrens âges ; les 
dames professes avec un voile sur là 
tête et un manteau par - dessus leurs 
habits , et la piété sous la figure d'une 
femme majestueuse et voilée , qui 
préside à une si sainte institution , 
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avec cette légende : ccc puellaœ 
nobiles saLncirianœ. 

Le roi n'oublia rien de tout ce qui 
pouvait donner à cette maison des 
encouragemens pour le présent, de 
la consiaération pour l'avenir. Il alla 
à Noisy , et dit à madame de Brinon , 
en présence de toute sa communauté: 
je ne doute point, madame, de votre 
attention à choisir les sujets dont 
vous composerez ce nouvel inslcitut. 
11 est tout entier pour la gloire de 
Dieu et pour Je soulagemeut de ma 
noblesse. Je l'ai fait dans des motifs 
très*purs et très-désintéressés j il doit 
être conduit de même. 

Madame de Maintenon conseillée 
par son estime, par sa reconnaissance 
et par l'état des choses^ établit Mad. 
de Brinon supérieure perpétuelle. 
Elle dérogea pour elle à Tédit d'érec* 
tion, qui veut que la supérieure soit 
élue par la communauté et changée 
tous les trois ans. La jeunesse des 
personnes qui formaient le nouvel 
institut semblait autoriser celte dis* 
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tioetlon. Mais s'il est dangereux de 
s'écarter des règles, il Test encore plus 
de s'en écarter dans des points essen^ 
tiels , et il l'est mortellement de s'en 
écarter dès la naissance d'un établis^ 
sèment. Madame de Maintenou en 
fut convaincue , mais trop tard. 

On sollicitait de tous côtés les pla- 
ces de Saint- Cyï , et l'on travaillait 
aux preuves de noblesse avec çxac*> 
tilude et diligence. Plus de cent de- 
moiselles avaient déjà donné leurs 
certificats de quatre dégrés de no- 
blesse , en attendant que leurs preu-» 
ves fussent achevées. Plusieurs en 
firent de dix-huit générations. Mad; 
deMaintenon n'en exigea pas de quel- 
ques-unes qui étaient déjà à Noisy j 
mais elle ne se relâcha point sur cel- 
les qui entrèrent depuis à Saint-Cyr; 
Parmi les postulantes, elle préféra 
les plus malheureuses elles moins re* 
commandées. 

Elle régla que les aspirantes por* 
feraient une attestation de pauvreté , 
signée de l'évêquc diocésain ou de 
ses grands vicaires. Ce règlement fut 
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souvent éludé ; un gentilhomme, sur- 
tout dans les derniers teras, était tou* 
jours censé pauvre. Peut-être eut-il 
fallu déterminer le sens du met pau- 
vreté ; les biens destinés à la noblesse 
indigente , ne seraient pas devenus la 
proie de la richesse cupide. 

Il fut aussi établi , qu'avant d'être 
admises, les demoiselles seraient exa- 
minées et visitées , avec ordre de re- 
jetter celles qui auraient quelque dé- 
faut considérable dans le corps ou 
dans Pesprit. Précaution excellente , 
en ce qu'elle obvie aux défauts con- 
tagieux de caractère et de tempéra- 
ment; la pitié indulgente semUe d'a- 
bord devoir la condamner ; une pi- 
tié plus éclairée l'avoue. 

Le roi voulant donner a cette mai- 
son toutes les marques d'honneur, 
lui permit ses livrées à perpétuité. 11 
ne manquait que des armes : madame 
de Maintenon proposa une croix ab- 
baissée, surmontée d'une couronne 
royale , et les trois extrémités parse- 
mées de fleurs de lys. 

Les demoiselles furent habillées 



DE MAlNTEirON. J^l 

uniformément, d'une étamine brune 
du Mans, le manteau et la jupe de 
même. L'été , un jupon, de toile 
écrue; en hjver, une ratine rouge. 
Pour coëffure , un bonnet blanc piqué 
avec plusieurs rangs de rézeau plis- 
sés par le devant, renoués de plusieurs 
nœuds de rubans de la couleur de la 
classe oii elles sont. Dans cette sim- 
plicité uniforme , il y a une beautéi 
qui tient de la magnificence. L'habit 
de Saint -Cyr eut le privilège des 
habits de cour. 

, On déménagea de Noîsy ; les novices 
et les dames arrivèrent les premières à 
Saint-Cyr. Elles furent précédées par 
le corps de Saint- Candide , accom- 
pagné d'ecclésiastiques qui le dépo- 
sèrent dans l'église , avec toute la vé- 
nération due aux reliques des saints 
martyrs. 

. Du jour de la translation, la com- 
munauté fut complet! e, aux professes 
près ) auxquelles on joignit des dames 
du monde, d'une vertu édifiante. 

Chacune en arrivant à sa place; 
trouva tout ce qui était à son usage, 
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neuf, simple y et de bon goàt. Cet 
ordre étonnant parmi une si grande 
yariété semblail tenir des descriptions 
fabuleuses des romans , on crut en-* 
trer dans un palais enchanté ; on ne 
se rassasiait ni de voir, ni de se ré^ 
crier sur tant de beautés uniformes 
et nouvelles. 

Depuis, le roi ûemma un conseil 
pour examiner, une fois l'année, les 
comptes et les affaires de la n»aison« 
Mad. de Maintenon y attacha Man* 
seau, son écuyer et son maître d'Hôtel 
tout ensemble, homme expérimenté, 
qui se chargea de veiller snr toutes 
les dépenses. 

Saint-Cyr devînt bientôt pour ma- 
dame de Maintenon un sujet de cha-^ 
grin et de dégo4t. Le bien s'y fesait , 
mais s'y fesait mal Les demoiselles 
étaient bien élevées , mais les^ dames 
étasent mai conduheSr La supérieure 
avait toifô les talens, hm*mis celui de 
gouverner. Madame de Brinon sa-* 
vait le monde, le^ pères de l'église, 
les poètes ; elle ne savait q^e la théo^ 
rie de son état. Elle était d'une btt- 
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meur inégale, brasque , impérieuse^ 
prodigue , avide de gloire et de 
bien». 

Madame de Maiutenon l'avait crue 
guérie de ses inconstances ; et la sa- 
gesse de ses discours lui avait donné 
Yine haute idée de 3on àme. Elle la 
comblait de distinction , qui , au lieu 
de rattacher au nouvel institut , l'en 
éloignaient en lui en ôtant l'esprit. 
Madame deBrinon avait des préféren- 
ces sur le choix des novices, très* 
dangereuses pour la maison. Parmi 
celles qui se présentaient , eHe choi- 
sissait celks qu'elle aimait; et elle 
était sujette à d'injustes aversions. 
Mad« de Maiutenon eut voulu qfu'une 
supérieure s'b uUiat sans cesse elle- 
même. M^nseau eut ordre de mode* 
rer Phumeur prodigue et changeante 
âe madame de Brinon^ qui fixX. gou« 
iFernée sang savoir qu'elle Péuit. 
, fBonkée ft» spirituel , elle instrui- 
sait tous les jours le» professée et les 
novices* Les dimancbes , elle fe^ 
fiait des in^iictions sur les épitres 
et h$ évangile» y $vec tant d'ék)<- 
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quence ] qu'elle était admirée des 
étrangers même , qui la venaient 
souvent entendre à la grille du 
chœur. 

La considération de madame de 
Maintenon était extrême pour elle 




espèce ^ 

point à Saint-Cyr, qu'il ne l'entretînt 
avec bonté. Sa réputation s'étendit , 
et son poste devint d'un prix à être 
envié de tout ce qu'il y avait de 
plus grand dans les monastères. Ou 
n'en parlait que comme d'un es- 
prit supérieur ; on venait de toutes 
parts entendre ses exhortations , qu'on 
appelait l'explication de l'évangile. 
Les courtisans avaient décidé que 
Bourdaloue ne prêchait pas mieux. 
Les ecclésiastiques furent jaloux ; ils 
critiauèrent , sur-tout ,.la bénédiction 
qu'elle donnait à la communauté^ 
avec l'imposante dignité d'un évêqùe; 
elle s'en abstint. 

Le spirituel sufOsait pour l'occu- 
per j elle témoigna qu'elle était cho- 
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ijuée d'être dispensée du temporeL 
Ses manières, ses meubles, ses senti- 
mens tenaient plus d'une abbesse que 
d'une religieuse qui devait comman- 
der pat* l'exemple. Le roi étant allé à 
Saint-Cyr , lui. dit quelques mots a 
l'oreille ; cet ^ir de familiarité la mit 
lior3 d'elle-même, elle ne traita plus 
les dames qu'avec hauteur ; on ne 
l'approcha plus sans trembler. 

Mad. de Maintenon fît plusieurs 
réglémens , toujours en consultant 
madame de Brinon. Leurs sentiments 
étaient presque toujours opposés. On 
voyait dans l'une l'élévation de l'ame, 
la simplicité dans la conduite, une 
économie raisonnable , une grande 
attention a l'éducation des demoisel- 
les , ce recueillement intérieur si né 
cessaire a tous les chrétiens, et cett^ 
' affabilité qui fesait que chacun la re- 
gardait comme sa mère. On voyait 
dans^'autre, mille qualités^ éclatan- 
tes mêlées d'nn grand amour-propre, 
une sévérité qui rendait son abord 
très- difficile , et son commerce épi- 
neux , une sensibilité au plaisir, du 

Tome IK z * 
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goût pour la diversité , mie furetir 
poiir tout ee qui était noureaii. Cette 
opposition de caractères gênait lesre* 
Hgienses, qui voulaient également 
plaire li leur institutrice et à leur su* 
périeure. 

Madame de Maintenon, mille fois 
rebutée des contradictions de Mad. de 
Brinon, s'ouvrit a ses amis desincon- 
véniens qui résultaient de ce conflit 
d'autorité. Elle aurait abandonné son 
ouvrage , si la charité le lui eut per^ 
mis. Madame de Brinon se prévalait 
tans cesse de son titre de supérieure 
et des droits que les constitution^ y 
attachaient. Madame de Maintenon 
avait trop de modestie pour parler 
des siens ^ et trop de douceur pour 
les faire valoir. Pour donner plus de 

Î^oids à ses conseils, elle allait tous les 
ours à Saînt-Cyr , conjurer la supé* 
rieure de faire ce qu^elle aurait pu 
commander. 

Accoutumée à une vie libre , ma- 
dame de Brinon avait peine à se con- 
tenir dans la régularité oii la rete- 
nait la présence importune de Mad. 
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de Maîatenon. Cependant l'estîme da 
la Cour augmentaitEUe était en com«- 
merce avec les princesses , les minis- 
tres , les cardinaux. Ou briguait à 
l'envi son amitié et presque sa pro^ 
tection. Madame de Maintenon a]Ou« 
tait à l'estime publique; elle lui don- 
nait par- tout le pas , à 1 église^ au 
jardin , au réfectoire ; ce que la su- 
périeure soutenait -avec un dé£atut de 
mémoire étonnant , pour tous ceux 
qui s'en appercevaient. 

La joie et la paix semblaient ré« 
gner àSaint-Cyr; la discorde y était. 
Madame ae Brinon avait aigri les es* 
prits; les professes se plaignirent à 
madame de Maintenon, qui gémît, et 
renvoya à un pulre tems la réponse a 
leurs plaintes. En partant pour Fon- 
tainebleau, elle prit des mesures pour 
maintenir le bon ordre durant son 
absence. 

Elle apprit que Madame de Bri-« 
non était très • malade. Elle oublia 
tout, et fut sensiblement affligée. Elle 
lui envoya Fagon et établit des cou- 
riers pour être informée d'heure^ea 
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heure de son état. Le roi alla la voir 
pendant sa convalescence j cette fa- 
veur acheva de l'ennorgueillir et de 
la perdre. Sa santé revint , et ses ca- 
prices avec elle. On lai députa des 
ecclésiastiques de nom ; on lui en- 
voya M. de Chartres; elle ne revint 
pas de ses sentimens, et objecta tou- 
jours les constitutions. Madame de 
Maintenon fut prête à lui tout aban- 
donner j mais ses directeurs lui re- ' 
présentèrent que tout serait perdu. Ils 
pei^irent Mad. de Brinon comme 
plemedè savoir et d'éloquence, plus 
propre que personne à instruire ; 
mais aimant , au-delà de son état , le 
commandement , la liberté , ses aises, 
la grandeur. Elle continua dans ses 
soins , toujours prévenant , madame 
de Brinon, sur tout ce qui pouvait 
Tobliger eu lui déplaire. 

Celle-ci, sous prétexte de santé , 
alla voir ses parens dans le Vexin. 
Sonabscence apprit aux dames de St- 
Louis, qu'elles pouvaient se gouver- 
ner elles-mêmes. 
^ son retour , elle assura que son 
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embonpoint n'était pas naturel j que 
les seules eaux de Bourbon la pou- 
vaient rétablir. Elle n'attendit point 
l'obédience pour le voyage, et partit 
pour Paris avec Mlle, de Blair sa 
nièce. Elle reçut dans le Bourbonnais 
des honneurs extraordinaires ^ elle 
avait deux carosses à elle , souvent 

2uatre de suite. Elle était précédée 
'un homme qui fesait préparer ses 
logemens; les villes députaient pour 
la complimenter ; les villages se met- 
taient sous les armes; à l'église , ses 
genoux ne se pliaient que sur un car-, 
reau de velours. Ces honneurs , que 
madame de Maîntenon n'avait reçus 
qu'en rougissant , madamede Brinon 
les soutenait d'un air si majestueux , 
qu'on l'aurait crue née sur le trône. 
Pendant son séjour à Bourbon, tous 
le^ plaisirs , tous les hommages furent 
pour elle. On lui donna des fêtes , 
on lui rendit des soins assidus, on lui 
fit des présens de goût , on lui pré- 
senta des placets ; elle fut accompa- 
gnée par tout ce qu'il y avait de 
grand dans la province. La cour ap- 
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prenait les détails de ce fastueux 
voyage et en plaisantait. Le roi en 
fut blesse , et madame de Maintenon , 
sur qui tombait le ridicule de cette 
conduite, en gémit. 

Cependant St.-GYr jouissait d'une 
grande, tranquillité. L'ordre s'y raf- 
fermissait; la règle reprenait vigueur; 
les dames rentraient dans l'esprit d« 
leur institution, et madame de Main* 
tenon les guidait. Son départ pour 
Fontainebleau interrompit leur joie; 
on eut dit que chaque fille perdait sa 
mère. Les réglemens étaient si exac-* 
tement suivis et la paix si bien éta- 
blie, que tout y respirait Dieu avec 
une joie sainte et une liberté édi- 
fiante. Le retour de M ad. de Brinon , 
qu'on attendait de jour en jour , sem- 
blait être le comble de la félicité. 

Après avoir été à Bourbon six 
semaines , s'être promenée quinze 
jours chez ses parens , et s être laissé 
adorer de toute la noblesse du pays , 
elle arrive à Fontainebleau , où là 
cour devait ê tre encore quelques j ours, 
et descend à Phôlel des fermes. Mad^ 
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de MaÎDtenon lui &it dire de venir 
dinar avec elle. On la présente au roi 
qui lui parle avec estime. Le lende^ 
main, elle part pour se raadre k Pa- 
ris , oii elle séjourne quelques jours , 
pour se remettre des fatigues du 
voyage Marly venait de s'achever , 
aussi bien que Trîanon qu'on avail 
démoli f pour le rendre aussi beau 
qu'il promet encore aujourd'hui de le 
devenir.C'était^pour le roi ^ des lieux 
de délices; il y avait établi des ofBciers 
particuliers qui dépendaient de Bon- 
tems^Lanouveautérendaitces maisons 
respectables à toute la cour. Louis y 
déposait la majesté , pour y faire ré- 
gner autant de liberté qu^en pouvait 
permettre la présence d'un roi. Mad. 
de Brinôn enflée de sa faveur, croit 
que l'attachement de Mad. de Main- 
tenon doit rejaillir sur elle. Elle écrit 
à Bontems qu'elle veut voir Marly, 
qu'il donne ses ordres pour qull l'y 
attende , et qu'après- avoir dîné , elle 
verrait Trianon. Ce ton parut fort 
singulier à Bontems ; Monseigneur 
li'eut osé le prendre. Cependant le 
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tems presse. Bontems , le plus régd^ 
lier desbommes , ue pouvantrecevoir 
les ordres du roi là - dessus , exé- 
cute ceux de madame de^Brinon, in- 
certain si madame de Maintenon ap- 
prouve cette démarche, mais per- 
suadé qu'elle saura la justifier auprès 
du roi. Tous les officiers se trouyent 
à leur poste : et madame de Brinon , 
est servie à dîner , par les officiers 
extraordinaires du roi , comme si 
c'était madame de Maintenon , ou la 
reine. Bontems y fit les honneurs , 
aussi bien qu'à Trianon , oii elle se 
rendit ensuite. Le lendemain , on sut 
à Fontainebleau la conduite de ma- 
dame la supérieure. Mad. de Mainte- 
non, quoiqu'elle en fut outrée , en ba- 
dina comme les autres^ et dit qu'une 
religieuse ne pouvait pas savoir la 
conséquence de ces'sortes de choses , et 

aue le repas s'était fait sans avoir été 
emandé. 

Rentrée a Saint-Cyr , madame de 
Brinon critiqua tout, principalement 
ce que madame de Maintenon avait 
fait. Elle lui écrivit a Fontainebleau, 
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et s'emporta dans ses lettres , au point 
de dire que tous les accidens, toutes 
les maladies qui arrivaient à Saint- 
Cyr, provenaient des règles établies 
pendant son voyage. 

Ces lettres excédèrent si fort Mad. 
de Maintenon , qu'elle songea sérieu- 
sement à délivrer sa communauté 
d'un esprit si inquiet et d'un cœur si 
ingrat. Elle consulta des personnes 
sages ; toutes se réunirent a éloigner 
madame de Brinon. Il lui en coûta 
de s'arracher d'une personne qu'elle 
aimait avec tant de tendresse. Mais 
quand il s'agit du bien public, di- 
sait-elle , il ne faut pas craindre de se 
faire mal a soi-même. Pour commen- 
cer l'établissement , les talens de ma- 
dame de Brinon avaient pu être né- 
cessaires 5 les vertus le parurent da- 
vantage, pour l'affermir. 

Cependant on essaya encore de la 
gagner. La supérieure crut que ma- 
dame de Maintenon tolérerait tout, et 
n'oserait importuner le roi de plain- 
tes , contre elle , par égard pour elle- 
xnême. Elle comptait aussi sur Vam^ 
TomelV:. 3 
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lié de Tabbé Gobelin , qui la croyait 
absolurajent nécessaire à Saint-Cyr. 
D'après ces idées , elle persévéra daus 
ces àéfsiUis. Madame de MaijQte&oii 
retrancha ses caresses ; madame de 
BrÎBOQ s'en prit aux daaies de Saint- 
Louis. Elle les soupçoiHP^t de Tavoir 
accusée pendant son absence , et leur 
lançait des traits d'une ame griève- 
ment oiTensée. 

La cour étant revenue à Versailles, 
madame de Brinon, qui ne prévoyaU 
rien, agissait à sa fantaisie^ à la fa* 
veur de la résolution qu'on avait pris 
de ne pas la laisser agir long-tems. 
Madame de Maintenon dit au roi 
tout ce qu'elle lui avait caché avec 
^oin y avoua nettement qu'elle s'était 
trompée , représenta qu'après sa mort 
Saint-Cyr serait le séjour de la caba- 
le, de Tmlrigoe, de l'orgueil , et que 
l'exemple dangereux de la supério- 
rité perpéiuelle endoiU)waitle goût à 
iquelqu'ambitieuse. Je vous le disais 
bien , madame*, lui répotidit le roi , 
qu'il ne fallait jaipais violer les lois. 
_ L51 warquise de MQuAchevrc^vil , 



DE MAINTEKON. 55 

întînoe amie de înadarae de Briaon , 
fut chargée d'une lettre de cachet, por- 
tant ordre de sortir le lendemain de 
la maison à pareille heure, d'une obé- 
dience de M. de Chartres , et dVne 
décharge de la supériorité. Elle se 
rendit a l'appartement de la déposée,' 
et après bien des détours , hà pro- 
Bonça sa senlCDce. Madame de Brr-^ 
non persuadée que l'estime et Fami- 
tîé de madan^e de Maîntenon étaient 
inaltérables, ne revenait- point de sa 
surprise. Après les sanglots et leg 
pleurs du premier mouvement , elle 
fit fermer son appartemeîtt , pria de 
ne parler^ à personne de son malheur, 
. le cacha mêmie à ces femmcs,et mît le 
reste de la jouniée' k faire ses paquets 
d'un ait empressé et seraîn. Madame 
de Montchevreuil 1 assurant que la 
communauté lui ferait une pension: 
de deux mille francs j qu*est - ce que 
cela, répondît-elle^ au prix de ma 
place? 

Le lendemain , la portière la voyant 
sortir, s'écria : eh ! Madame! vous al- 
lez faire un voyage , et nous n^avoas 
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})as eu le tems de nous en affli|;er ] 
aute de le «avoir. Madame de Bri* 
non l'embrassa et lui dit que ce ne 
serait pas pour long- tems. Elle donna 
ordre qu'on la menât a Thôtel de 
Guise, a Paris ^ et s'y fit annoncer 
chez madame la duchesse d'Hanôvrâ 
avec qui elle était liée. Cette princesse 
se récria sur le bonheur qu'elle aurait, 
de recevoir chez elle, une personne 
de la dignité, du mérite, delà faveur 
de madame de Brinon : on assure 
qu'elle vint au devant de la supérieure 
avec les princesses ses filles. Voici 
comme madame de Sévigné annonce 
l'événement de cette disgrâce : « ma- 
» dame de Brinon , l'ame de Sainte 
]» Cyr , l'amie intime de madame de 
» Maintenon , n'est plus à Saint*>Cyr ; 
» elle en sortit il y a quatre j ours j elle 
N est à l'hôtel de Ouise ; elle T\e pa- 
» rait point mal avec madame de 
» Maintenon , car elle envoyé tous 
» les jours savoir de ses nouvelles. 
» Cela augmente la curiosité de sa- 
» voir le sujet de sa disgrâce. Tout 
i» le monde en parle tout bas , sans 
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9 que personne en sache davantage » . 
Et dans une lettre , a trois jours de 
celte première : « je ne sais encore 
» rien de madame de Brinon , si ce 
» n'est que le roi lui donne deux 
p mille livres de pension. On dit 
» qu'elle ira à Saint- Antoine. Elle 
» prêchait fort bien , cotnme vous 
» savez; voilà le bon abbé Gobelin 
» à sa place , qui pour la remplir et 
>î celle qu'il a déjà , sera obligé de 
» prêcher toute la journée ». 

Madame de Maintenon répandit 
dans le monde , que les infirmités , 
la vieillesse, l'amour de la solitude, 
avaient porté madame de Brinon à se 
retirer. Les dames de Saint-Louis en 
furent ^enchantées ; mais les demoi- 
selles pleurèrent amèrement. Le len- 
' demain, madame de Maintenon se 
rend à Saint-Cyr, assemble la com- 
munauté et lui dit ; » mes enfans , 
» les progrès que vous avez faits dans 
» la piété m'ont inspiré le désir d'é- 
» tablir , dans cette maison , larégu- 
» larité après laquelle vous soupire» 
» vous-même. J'ai ci'aint, et vou« 
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p savez que ni«s craintes étaîent (on* 

» dées, que madame d^ Brinon ne 

» s'y prêtât pas avec assez de zèle. 11 

> a fallu sans doute me faire violence 

» pour réîoîgner. Je l'estimais , je l'ai- 

s» me encore ; je suis fàcbee de ne pkis 

» la voir parmi vous : mais il s'agîs* 

y sait de votre bonheur , je n'ai plus 

» hésité , et je vous sacrifierai tou- 

p jours mes inclinations et mes amis^ 

» Chacun a son don et sa mesure î 

» votre supérieure était admirable 

» pour dresser des réglenfiens soli- 

p des ; mais elle n'a pas paru, au roi, 

» propre k en maintenir l'exécution. 

» D'ailleurs , pendant que je vis en- 

ji core , je veux voir comment C€tt€ 

» maison sera gouvernée par une su* 

» périenre tirée de son sein. Mad« 

» de Brinon accoutumée à tout con« 

» duire avec autorité , se serait op-* 

» posée à cet essai. J'ai voulu vous 

» épargner , a vous, mes enfiins, les 

» inconvéniens d'une supérieure per- 

» pétuelle , et k madame de Brinon , 
/ la jalousie d'une égale ». 

Tout se rangea ^ sans murmurer , 
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SOUS la conduite de madame de Lou- 
bert , sous-prieure , dont la douceur , 
la sagesse , llinmîlîté , réparèrent et 
firent oublier le règne de celle qui 
l'avait précédée. 

Madame de Brinon , qui ne savait 
pas, que si madame de Mainlenoa 
était la personne du monde la plus 
douce, elle était aussi la plus ferme , 
s'ouvrit a madame d'Hanovre , qui 
s'efforça par mille lettres à Mad. de 
Maintenon, de la rétablir dans sa 
place. Loin de céder aux instances dé 
la princesse , on exigea de madame 
de Brinon une démission en forme. 
Elle la donna. Vojraut son arrêt irré- 
vocable , et que la duchesse d'Hano- 
vre se refroidissait a me d'œil, elle 
tenta de se retirer dans quelque mai- 
son religieuse de Paris 5 les trouva 
toutes insupportables , et alla à Mau- 
buisson, où elle s'établit a sa fantaisie 
et sans dépendre de la communauté. 
Elle y entretint un commerce assez vif 
avec madame de Maintenon » qui la 
consola de sa diisgrace par mille 
complaisances. Elle y mourut re-. 
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greltant le monde, et la vie, et Saint- 
Cyt. 

Madame de Maintenon moins con- 
trarié , fit des réglemens plus utiles , 
malgré les murmures des créatures 
de madarhe de Brinon. La maison 
prit un calme dont on n'avait eu jus- 
qu'alors que des idées. Madame de 
Maintenon y était tous les jours. Mad. 
de la Maisonfort , chanoinesse de 
Poussay , dès son enfance , y fut ad- 
mise. Elle avait beaucoup de consi- 
dération à la cour , et celte piété fer- 
vente qu'on a d'ordinaire , lorsqu'on 
est rappelé à Dieu par de grands 
malheurs. Le roi lui avait donné une 
terre de mille écus de rente ; elle 
avait refusé de £;rands partis^ elle 
égalait madame de Brinon en esprit 
comme en entêtement , et la surpas- 
sait en vertu. 

Saint-Cyr fut, dès sa naissance, 
exposé à la calomnie. Le roi y allait 
souvent et presque seul. On disait que 
Madame de Maintenon n'avait fait 
cet établissement que dans la vue de 
le détacher de madame de Montes- 
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pan, et de luî offrir, dans le spectacle 
d'une jeunesse brillante et bien éle- 
vée , ces plaisirs propres a réveiller 
l'amed'un homme accoutumé à tout, 
et dégoûté de tout. 

Quand cette conjecture ne serait 
pas réfutée par la conduite et lé ca- 
ractère constamment soutenus de 
madame de Maintenon , elle le serait 
par la date des deux époques. Ma- 
dame de Montespan fut quittée 
sans relout en 1680, et Saint-Cyr 
futrbatieni686. 

On avait lefifronterie de dire ce 
qu'on ne pouvait avoir la stupidité de 
penser. Pouvait -on penser, en effet , 
que Saipt-Cyr fut le sérail du roi? ce- 
pendant on a imprimé que le duc de 
Roquelaure épousa mademoiselle de 
Laval, élevée a Saint-Cyr , et telle- 
ment aimée du roi , qu'il en devint 
duc et père , calomnie absurde et 
maladroite. Mademoiselle de Laval 
ne fut jamais à Saint-Cyr. Elle était 
fille d^honneur de la première dau- 
pbine, an 1680, et femme du duc de 
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Koqttelanre, en i685 ; trois ans ayant 
que Saini-Cyr fui fondé. 

Madame de maintenon sut-elle ces 
bruits affreux ? Oui, elle les sut et les 
méprisa. Ils tombèrent iasensîble- 
menl ^ et s'il^ s*accréditèrent,ccue fut 
que dans les pays étrangers , oii ils 
forent colgtsignés dans quelques îrat- 
pertinens libelles. Là , on représente 
Loqjs XIV entrant a Saint-Cyr , pas- 
sant en revue cent beautés, jettant le 
raoHcboir a la plus aimable, et en- 
tendant complies pour expier ce pé- 
ché. 

Les envieux de madame de Maiute- 
nou étaient accablés de l'éclat que lui 
donnait cette fondation. La plupart 
attribuaient, à des vues de prudence, 
un ouvrage que la charité seule avait 
conseillé et conduit C'était un asyle 
qu'elle se ménageait , en cas de dis- 
grâce; la distribution des places lui 
lésait des amis et des créatures ; elle 
effaçait les taches de sa première vie , 
en se donnant la considération d'une 
fondatrice. Elle ne pouvait devenir 
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reine; elle voukil du moins passer 
pour sainte : et milte autres absurdi- 
tés , si vraisemblables aux yeux des 
mëcbaus. La mort du roi pouvait 
seule faire tomber madame de Maio» 
tenoD ; et dans cette chute , elle eut 
encore eié grande par elle - même. 
Elle pensait si peu à se concilier Ta- 
naitié de quelques familles, qu'elle 
chargea le père de la Chaise de la 
nommation des demoiselles, autant 
pour s'épargner les rémerciemens 
dûs au bienfait , que les murmures 
attachés au refus; sure de ses inten-» 
tions, incertaine de sa capacité. 

Ceux qui ne pouvaient médire, ni 
des motifs ni de Texécution du pro- 
jet , en attaquaient la solidité. « Les 
» choses les mieux instituées , di* 
» saient41s , dégénèrent toujours ; 
» et Saint-Cyr, qui maintenant que 
» nous sommes cfevots, est le séjour 
» de la vertu et de la piété , pourra , 
» sans percer dans un profond ave- 
» nir 5 être celui de l'impiété et du 
» vice. Car , s'imaginer que trois 
» cents jevmes filles, qui ont à leur 
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» porte une cour dé gens éveilles , 
» sur-tout quand l'autorité du roi 
» n'y sera pas mêlée ; croire que ces 
» jeunes filles, et de jeunes hommes 
» soient si près les uns des autres , 
» sans penser à mal et sans en faire , 
» cela n'est presque pas raisonnable » . 

C'est ce que disait madame de la 
Fayette , dans ses Mémoires sur le 
règne de Louis xiv, et c'est ainsi que 
les plus beaux établissemenssont tou- 
jours fiondés parmi les français. On 
dirait que le caractère de notre nation 
est d'aimer le bien , de le souhaiter 
ardemment et de le critiquer quand 
il est fait. Louis xiv a peut-être créé 
de plus grandes choses que les Inva- 
lides et Saint-Cyr^ il n'en a pas ^faît 
de meilleures. 

Son successeur l'a imité, en fondant 
cette Ecole Militaire , ou cinq cents 
gentils-hommes apprenaient le métier 
des héros aux dépens du luxe et de 
l'oisiveté. 

Madame de Maintenon pensa toute 
seule son projet. Elle consulta son 
cœur , et elle n'apprit qu'après l'exé- 
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cutîon que le grand Ximénès en avait 
formé un pareil en Espagne. 

L'immortel curé deSaint-Sulpîce , 
auquel Paris doit tant de choses, a 
copié , en petit , rétablissement de 
Samt-Cyr , en fondant la commu- 
nauté de TEnfant - Jésus , oii trente 
filles de condition sont élevées dans 
la vertu et dans la piété. 

Ximénès , Louis xiv, Maintenon,^ 
Louis XV » Lan guet, toutes les gran- 
des âmes de tous les tems , de tous 
les états, se ressemblent j ont les mê- 
mes idées de bien public , et tendent, 
comme par instinct, au même but(i). 

On avait souvent proposé d'en- 
voyer des colonies de Saînt-Cyr^ dans 
les provinces -, la noblesse eut été 
soulagée d'une manière sensible. Le 
plan de madame de Maintenon ne 
saurait être trop étendu. Les pays 
d'Etat se seraient prêtés à un établis- 
sement si utile ; et ailleurs on eut 
trouvé des fonds dans les biens de l'é- 



(i) Voyez la note gfklà, En dm Yolum». 
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glise^ ramenés par cet emploi ^ à l'in^ 
iention des donateurs (i). 

Une reine de Suède a cru ne pou- 
voix donner , à sa nation , de plus sûr 
garanl de schi affection pour la no- 
blesse ) qu'en promettant une fonda- 
tion sur le modèle de Saint-Cyr. Elle 
en a vu le plan avec admiration , et y 
a renoncé avec regret. Ses revenus 
ont eu des bornes, son zèle n'en con- 
naissait point, ftlais elle a fai t.du moitis 
tout ce que pouvait Ëiire l'éponsed un 
roi , dont l'autorité est tempérée par 
u.n sénat et par des états-généraux. 
. 11 n'était point d'établiss^nent qui 
xné^'i^^^ plus 1^ protection du prince 
Saint-Cyr. Louis le sentait bien , 

qui eiitrait en père dans tous les 
détails, et pourvoyait en roi à tous les 
besoins. Trop jaloux de cette fenda^ 
tion pour en partager la gloire avec 
ses sujets, il voulut qu'elle ne reçut 
de bienfaits que des rois études reiœs 
de France. U n'appartient qu'aux sou- 



(0 Voyei; la noste A, à la fin d«i Volume, 
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veraiss de soulager la noblesse (i) 
qui s'immole pour eux, il ne doutait 
pas que ses successeurs n'achevassent 
un ouvrage si beureuseaient com- 
mencé. 11 |)révoyaît que la piété de 
nos reines (2) prendrait plaisir a per- 
fectioufier , à maintenir , à étendre un 
établissefiient dont, k Tépoque de la 
révolution, plus de deux mille fa- 
milles avaient déjà senti l'utilité* 

Madame de Maîntenon ne fut point 
inquiète sur la durée d'un ouvrage 
<\m , tenant à tout le système de l'E- 
tat , intéressait chaque citoyen à sa 
prospérité. Elle eut voulu un enclos 
plus vaste, une maison de campagne 
placée sous un ciel plus pur , en un 
mot des revenus suffîsans pour corri- 
ger le vice de l'air et ^s eaux , et 
pour donner à ses enfans cette com- 
plexion vigoureuse dont on a besoin 
également dans le monde et dans um 



(i) Yojrcz lâ note 2 , ^ la fin du voinxne* 
C^) Vojreelanotefc 
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cloître. Le désordre des finances , les 
nécessités de l'Etat, ne lui permirent 
point de demander, au roi , des bien- 
faits réservés à la paix et à sa posté- 
rité. 

Les successeurs de Louis n'ont pas 
trompé ses espérancesj ils versaient 
leurs dons sur une maison si précieuse 
à nos rois et si utile à leurs peuples. 
Louis xv assigna une somme de qua- 
tre-vingt mille francs à la construc- 
tion d'un aqueduc pour nettoyer les 
caves du bâtiment, des eaux dont elles 
sont inondées. 

La plupart des demoiselles se dé-^ 
vouaient à la vie religieuse: Un jour, 
toute la grande classe eut vocation 
pour le cloître, à la persuation d'un 
directeur qui ne connaissait pas de 
salut hors du couvent. Madame de 
Maintenon fut fort embarrassée; elle 
ne voulut pas blâmer l'évêque; mais, 
disent les auteurs dont je copie les 
mémoires, je vis ce qui se passait 
dans son cœur. 

Elle eut le dessein d'ôter a chaque 
abbaye , k la nomination du i:oi , le 
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fonds d^une place de professe , duquel 
Saint-Cyr aurait disposé pour celles 
qui sortaient de la maison. Cet arran- 
gement eut facilité les mariages. Sous 
madame de Maiutenon , ils étaient 
aisés. On devenait fermier-général ^ 
major de place, lieutenant de roi. 
Parfaitement élevées , ces dames fe- 
salent le bonheur de leur époux et 
commençaient du moins leur fortune. 
Dans cette vue, le roi ajouta soixante 
mille livres de rentes à sa fondation. 
Cette sommq était uniquement des- 
tinée aux dotes des demoiselles, qui 
avaient toutes en sortant mille écus, 
dont le paiement fut fort reculé dans 
ces derniers tems , parce qu'un grand 
nombre entrant à onze ans , il en sor- 
tait plus de vingt toutes les années. 

L'éducation de Saint-Cyr pouvait 
être le modèle de toutes les éduca- 
tions publiques. Les exercices y 
étaient distribués avec intelligence. 
Les demoiselles se levaient à six heu- 
res, entendaient la messe a huit, dé- 
Î*eùnaient à neuf, dînaient a onze , 
isaîent tour-a-tour pendant le repas > 

Tome ir. 3 * 
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se récréaient jusqu'à une hetiré, tra- 
TaiIIaîeut jusqu'à six , que toute ïa 
communauté allait souper j et ne pou- _ 
vaient aller au parloir, que quinze 
jours à la fin de chaque quartier, à 
cause des distractions qu'eut causé le . 
nombre excessif des visites. 

Elles étaient instruites arec dou- 
ceur, distribuées en différentes clas- 
ses, subdivisées en brigades; l'hon- 
neur , le plaisir d'avoir bien feît y 
marqué par un ruban qui distinguail 
les plus sages, était leur récompense;; 
la honte , presque l'unique châtiment. 
On ne forçait poiht leurs talens; on 
aidait leur naturel. On leur ensei- 
gnait, on leur inspirait la vertu. Tout 
ce qu'elles lisaient , tout ce qu'elles 
voyaient , tout ce qu'elles enten- 
daient , les remplissaient des scnti- 
mens convenables à leur naissance , 
à leur état. On leur apprenait l'his- 
toire ancienne et moderne , la géo- 
graphie , la musique ^ le dessin. On 
lormaît leur stjle par de petites com- 
positions ; on cultivait leur mémoire ; 
ou les corrigeait des prononciations 
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de province. On donnait de la mo* 
destie, du nature , de la noblesse h 
leurs manières. On ne les â{)pliqtrait 
qu'aux choses pour lesquelles leur 
penchant se décidait ; et comme le trî^- 
vail était perpétuel, et que lout élai! 
instruction , jusqu*au plaisir^ on en 
adoucissait la fatigue par la Tariété , 
les jours coulaient avec rapidité et 
sans ennui. Point de ces prédilec- 
tions qui mettent la désunion dans 
les écoles, qui font haïr celles qui en 
sont les objets , en dégoûtent celles 
qui ne le sont pas ; point de ces fami- 
liarités , qui , en violant les lois de la 
bienséance , rompent les liens d'un« 
solide amitié. On cultivait leurs ta- 
lens, on laissait aller leurs grâces. On 
ne leur apprenait point a plaire, mai* 
à penser , k s'aimer , à s'occuper , à 
servir Dieu. On ne rétrécissait point 
leurs âmes en l'inquiétant par des 
minutieuses pratiques de dévotion; 
on la remplissait des grands princi-^ 
pes des qualités morales , et sur-lrout 
des vertu« chrétiennes. 

Le soin qu'on prenait de leur santé 
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ëtaîl exact, sans être puéril; il redou- 
blait dans leurs maladies. Elles étaient 
traitées avec une attention, un zèle , 
une humanité^ qui ne leur permettait 
pas de regretter la maison paternelle, 
et qui^ en quelque sorte , leur fesait 
tdmer Tinfirmerie. 

Les dames remplissaient le vœu 
particulier d'éducation, avec une ap- 
plication exemplaire et une capacité 
supérieure. Dans nulle maison reli- 

Sieuse peut-être , on ne voyait tant 
e piété, d'esprit et de bon sens réu- 
xiis^ toutes qualités dues a madame 
de Maintenon. Pour former des mài- 
t^sses de classes^ elle en fit, deux 
ans de suite, les fonctions avec régu- 
larité. Depuis, le bon ordre s'est.tou- 
)ours maintenu ; et deux-cent-cin- 

3uante filles étaient gouvernées avec 
es rubans noirs ou couleur de feu. 
Ce qui perpétua le système d'édu- 
cation de Mad. de Maintenon dans 
cette communauté , c'est le bonheur 
qu'elle eut d'être toujours bien gou- 
vernée; bonheur qu'elle dut tout en- 
^tier à la liberté des suffrages que Vins 
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tîlutrice mit dans réleclion des digni- 
taires de la maison. Toutes les char- 
ges étaient bien remplies, parce que 
celles qui obéissaient, étaient toujours 
dignes de commander, et celles qui 
commandaient , toujours prêtes à 
obéir. 

Mademoiselle d'Aubigné , nièce de 
madame de Maintenon , fut élevée à 
Saînt-Cyr. Mademoiselle de Blois y 
passa quelques semaines > Y fit une 
retraite et y reçut la confirmation. 
Encore enfant , la mère du roi > 
Louis XV , y allait passer les mardi et 
les mercredi , et n'en sortait que plus 
aimable. 

Une princesse allemande , de la 
mais^on Palatine , appellée la prin- 
cesse de Veldens avait été ruinée dans 
la désolation du Palatînat. Elle sut 
que, s'il y avait auprès de Louis xiv , 
un cœur féroce qui donnait des con- 
seils violens , il y avait aussi une ame 
qui savait l'attendrir sur le sort des 
malheureux : elle vint en France avec 
deux de ses filles, et fit une partie du 
chemin a pied. On eut des preuves 
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qu'elles étalent parente» de madame 
la daaphîne. Madame de Maîntenon* 
les traita avec toute rbonnêteté pos- 
sible. La cadette, appelée la princesse 
Christine , demanda d'entrer à Saînt- 
Cyr ; elle y prit ITiabît de la classe 
verte, et y est morte religieuse. La 
mère eut une pension, et ces mots de 
la bouche du roi : « Madame, îln'y a 
que le plaisir de vous faire du bien 
par moi-même , qui puisse me dé- 
dommager du mal qvLoa vous a fait 
à mon insçtt p. 

Ici , Manseau , dont nous nous plai- 
dons a copier les expressions , s'écrie 
avec toute l'effusion d'un tendre en- 
thousiasme : cr oh ! que de bonnes 
» œuvres j'aurais a raconter , si ma- 
» dame de Maintenon ne les avait 
» ensevelies dans l'oubli , les unes en 
» les fesant elle-même , les autres , 
» en m'ordonnant de les taire a ja- 
» mais! que d'enfans, que de veu- 
» ves , que de familles soulagées par 
» elle ! que de filles retirées du vice , 
» que d'officiers dédommagés des 
» refus des ministres : je n'aurais ja- 
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» niais fait, s'il m'était permis dédire 
» toat ce que j'en sais. Mais , s'il plaît 
9 k Dieu, tout ce bien »e sera pas 
» perdu pcmr rédincatîon publique; 
» Thistoire conservera une partie des 
» vertus de celte inimitaUe dame, 
j» L'histoire dira qu'elle ne fut près 
» du roi que pour l'engager à secou- 
» rir les missërables } qu'eHe ne pensa 
» )aaiais à eUe^néme ; que la véné- 
» ration de Louis - le - Grand aug- 
» menta tous les )oura Elle dévelop* 
>» pera ce fonds de vertu que je ne 
» puis qu'admirer ; elle ne taira 
» point sa tendresse pour Saint- 
» Cyr^et tout le bien qu'elle y a 
» Sait 9. 

Saint-Cyr, en effet , élait son uni- 
que passion. Souvent elle arrivait dès 
six heures du matin pour être pré- 
sente au lever des demoiselles. Elle 
ne dédaignait ni de les peigner , ni 
de les habiller. Elle suivait toute la 
journée la même classe , pour voir 
s'il n'y avait rien à corriger, a re- 
prendre; et cette assiduité durait 
jusqu'à ce que la classe fut parfaite* 
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Elle ne comptait pour rien la peine , 
l'ennui , rimportunité. Quoique toute 
entière ace qu'elle fesait^elle pfiiraissait 
être partout Elle anoblissait les fonc- 
tions les plus viles, en les fesant elle- 
même. Tantôt elle instruisait le novi- 
ciat , Qu donnait aux religieuses des 
leçons de spiritualité qui étonnaient 
les plus mystiques ; tantôt dans les of- 
fices, elle excitait , au travail , les con- 
verses par son exemple. Sortant un 
jour de la cuisine , .pour aller à une 
grande cérémonie : mais , madame , 
lui dit -on , vous ne sentirez pas le 
musc>cela est vrai, répondit -elle, 
maïs qui croira que c'est moi ? 

Elle écartait tout ce qui pouvait 
altérer cette pureté de mœurs qui 
devaient distinguer sa maison. Mad. 
de Dangeau s'élant récriée sur la 
beauté d'une dame; madame de Main- 
tenon ne la ramena de long-tems à 
St.-Cyr. Cette dame était la seule qui 
fut belle. Le marquis de Louvois les 
ayant vu rassemblées : Que d'argent 
dépensé, s'écria-t-il ; encore si c'était 
pour de jo;lis minois ! 
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Les dernoîsélles furent veillées avec 
tant de soin , qu'on n'y connût point 
ce vice des collèges , oîi les enfans , ga- 
rantis d'une corruption étrangère, ne 
le sont pas toujours d'une corruption 
mutuelle. Quelques-unes étant ma-* 
lades d'application, Dodart, bon jan- 
séniste et médecin, proposa pour re- 
mède les écrits de Port -Royal. Ah ! 
Monsieur, répondît Mad. ae Main- 
tenon avec vivacité : j'aime mieux 
qu'elles meurent. Aussi bien seraient- 
elles mortes d'ennui. 
^ Elle voulut que ses filles ne fussent 
pas moins économes que désintéres- 
sées; qu'elles sussent se refuser tout 
à elles-mêmes, conformément à leur 
vœu , et qu'elles donnassent avec 
abondance aux demoiselles, confor- 
mément a leurs obligations. Elle éta- 
blit qu'on ne donnerait jamais h. man- 
ger a petsonne , ni au parloir, ni au 
dehors; par-la elle diminua le nombre 
des visites, toujours incommodes, 
quelquefois dangereuses, et pour le 
moins inutiles. Sans cette règle , St- 
Cyr serait devenu un cabaret. Le 
Tomeir. 4 
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oomte d'Aubigné dînant avec le pèra 
Bourdaloue, qui devait y prêcher, 
lui dit : au moins, mou père» ne 
comptez pas sur la collation; $t.*Cyr 
est la maison de Dieu, Ton n'y mange 
ni l'on n'y boit. On ne réussit pas en 
tout , répliqua madame de Mainte-*' 
non; l'instruction est notre fort» et 
notre faible l'hospitalité. Les pauvres 
profitèrent de ce que les parens de 
trois cents personnes auraient en- 
glouti sans fruit. 

I/orgueil , si souvent reprochée à 
St.-Cyr,et quelquefois avec justice^ se 
glissa parmi les jeunes demoiselles. 
Mad.de Maintenonl'apperçut et le ré- 
prima. Les élèves furent employées à 
des ouvrages grossiers ; et n'étant pas 
maîtresses de se choisir un état ; elles 
sipprirent à n'en dédaigner aucun. 
Elle voulait qu'elles fussent labo- 
rieuses » et non pas surchargées. Elle 
les voulait^. occupées, mais non qu'on 
en fît des Quvrîères (i). La meilleure 
leçon de travail était son exemple. 
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Elle n'était pas un moment oisive , 
même avec le roi. Le travail des mains 
disait-elle , est la pénitence que Dieu 
a imposée a Thonmie pécheur. Ses 
domestiques même n'étaient jamais 
déscenvrésr. On travaillait dans son 
antichambre : dans toutes les autres 
on jouait Son portier, car elle n'eût 
jamais de suisse, quittait son métier 
pour répondre civilement aux impor- 
tuns. On n'était point annoncé ches 
elle par un valet- de-chambre arro- 
gant et ennuyé. Tout, dans sa mai- 
son , car elle n'eût jamais d'hôtel (i), 
respirait l'amour du travail. Et les 
pauvres et les heureux , pour qui 
seuls s'ouvrait la porte la plus gfattéè 
de l'Europe » aaix uns par goût^ aux 
autres par bienséance, voyaient, eu 
.entrant, la première dame de k cour 
dictant une lettre et fesant tourner le 
fuseau avec une activité qui semblait 
consoler les premiers de leur misèret 
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et reprocher aux autres leur éternelle 
oisiveté. 

L'orgueil toujours terrassé et tou- 

{'ours renaissant , se reproduisait sous 
e nom de dignité dans les sentimens : 
Mes enfans , disait madame de Main- 
tenon, ne soyez point glorieuses, je 
le suis assez pour vous. Elle s'accusait 
de tous les défauts de ses filles : « Nous 
» avons voulu de Fesprit, et nous 
» avons fait des rhétoricîennes ; de 
» la dévotion, et nous avons fait des 
D quiétîstes ; de la modestie , et nous 
» avons fait des précieuses; des sen* 
» timens élevés, et Torgueil est à son 
» comble ». Les demoiselles devin- 
rent humbles à force d'être humiliées. 
On les conduisît par les routes vul- 
gaires et battues. On exila si bien 
1 esprit, qu'une maîtresse de classe dit 
h madame de Main tenon : Soyez tran- 
quille, Madame, les rubans jaunes 
n'ont pas le sens commun. 

Son goût pour St.-Cyr paraissait 
ne pouvoir devenir plus vif, et le de-ip 
venait tous les jours. Plus elle y fe- 
ôît dç bien , plus elle voulait y eu 
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jEsiirew Environnée de tous les plaisîrs> 
de la cour , elle trouvait mille pré- 
textes pour les quitter. St.-Cyr la con- 
solait de tous ses ennuis. Elle ne 
craignait point , en s'éloignant du roi , 
de le trouver à son retour moins em- 
pressé ou moins complaisant. Elle 
n'avait point cette curiosité pour le9 
affaires, qui appréhende toujours d'en 
perdre le fil. Elle haïssait les voyages 
de Fontainebleau , parce qu'ils la sén 
paraient trop longtems de sa famille j 
car elle disait souvent qu'elle n'en 
avait d'autre que St.-Cyr. « Quand 
» meverrai-je, écrivait -elle alasu- 
» périeure , à cette grande table , où , 
» environnée de toutes mes filles, je 
» me trouve plus à mon aise qu'au 
» banquet royal! (i) » 

Attentive aux progrès de Ses jeu- 
nes filles , elle composa des conversa- 
tions qui les portaient à la vertu ^ 
rectifiaient leurs idées et leur facili- 
taient un récit. Ce sont des dialogues 
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charmans : le ton en est sontenu ; 
Fexpression juste et nette, le sujet 
agréablement discuté (x). Nous ne 
résistons pas au plaisir d'en citer un, 
dans lequel , d'ailleurs, on entend mst^ 
dame de Maintenon entrer dansquel- 
ques détails ignorés de sa fortune et 
de sa vie privée. 

« Madame (;2) s'entretenant avec 
mademoiselle d'Aumale et avec moi ^ 
zious tâchâmes de faire tomber la con- 
versation sur divers événeraens de sa 
vie, afin d'en tirer, sans qu'elle s'en 
appcrçut , des particularités intéres* 
santés, dont elle seule pourrait don<* 
ner connaissance. Nous la remimes 
donc , de concert, sur les commen- 
cemens dcsa laveur. Elle nous répé- 
ta ce qu'elle nous avait déjà souvent 
dit , que sans l'assurance que les gens 
de bien, et sur-tout son directeur, lui 



(i) Voyez là note o , à la fin du Volume. 
* (a) Vojrtea la noie/?* 



avaient. donnée, que Dieu la voulait 
à la cour, elle n'y serdit jamai» de^- 
meurée , et qu'elle aurait fait quelque 
échappée imprudente pour s'en reti- 
rer, plutôt que d'y rester. 

» Mais , ajouta-t-elle , quand je 
commençai à voir qu'il ne me serait 
peut-être pas impossible d'être utile 
au salut du roi , je commençai aussi 
à être convaincue que Dieu ne m'y 
avait an^née que pour cela; et je 
bornai là toutes mes vues. Je déplai- 
sais fort au roi dans les commence* 
mens ; il me regardait comme un bel- 
esprit à qui il fallait des choses subli* 
mes , et qui était très-difficile a tous 
égards. Et madame d'Hudicourt lui 
ayant dit^ sans malice, que madame 
de Montespan et moi avions parlé 
devant elle d'une manière si relevée, 
qu'elle nous avait perdu de vue, cela 
lui déplut si fort qu'il ne put s'empê- 
cher de le marquer, et je fus obligée 
d'être quelque tems sans paraître de- 
vant lui. 

» Mais Madame, lui dis-je, ne vous 
craignait-il pas comme prude qt du 



84 MADAME 

côté des mœurs ? — Oh ! non , dit 
Madame* Le roi ne haïssait pas qu'on 
fut sage y et cela marque bien que la 
faiblesse et Tignorance l'avaient en- 
traîné dans ces galanteries oii il passa 
sa jeunesse. 11 aimait la vertu, la re- 
tenue, la modestie et toutesles quali- 
tés particulières a notre sexe; et si, 
dès le commencement, il avait trou- 
vé des femmes qui lui eussent parlé 
comme il faut, et avec la fermeté 
qu'inspire la. sagesse, il ne s'cd serait 
pas écarté , ou bien il y serait promp- 
lement revenu. Ses commerces mal- 
heureux étaient bien avancés , quand 
je fus connu de lui; et je n'y suis ja- 
mais entrée. 

» Mademoiselle d'Aumale lui de- 
manda si ce que Ton racontait de la 
prédiction de sa grandeur future était 
vrai. 

» Oui, dit iJ/aJawe ; c'était une 
espèce d'architecte qui me dit, pen- 
dant que j'étais encore à Paris, et 
fort éloignée de la faveur, que j'au- 
rais un jour les plus grands honneurs 
auxquels une femme pût parvenir , 
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plus de bien que je n'en avais alors , 
mais jamais à proportion de mon état , 
et que ce serait toujours l'endroit le 
plus faible pour moi. Je le dis à (juel- 
ques-unes de mes amies, qui en rirent 
comme moi. Cependant tout ce que 
cet homme m'avait prédit est arrivé. 
» Croîi*iez-vous bien, ajouta-t-elle, 
que le principe de cette étonnante 
fortune, à laquelle je n'avais jamais 
pensé , a été le zèle que madame de 
Montespan remarqua en moir pour 
madame d'Hudicourt, notre amie 
commune , chez qui elle m'avait vue 
souvent ? Je fesais là les mêmes cho- 
ses que chez madame de Monche- 
vreuil. Jamais six heures ne me trou- 
vaient au lit. Et pendant que la mai 
tresse du logis dormait jusqu'à midi j 
je donnais ordre à tout, et souvent 
même j'aidais les ouvriers. Je me sou- 
viens que , lorsqu'elle se maria , je fus 
si occupé d'elle, que je m'oubliai en- 
tièrement, et me laissai voir à toute 
la cour, qui vint à ses noces, aussi né- 
gligée et aussi lasse qu'une servaùte. 
On fi'en âpperçut enfin ; ou me mit 
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promptement dans une chambre pour 
xn'habiller à mon tour; et quand je 
rentrai, madame de Montespan ni 
personne ne me reconnut , tant on me 
trouva différente de moi-même; le 
lout^ selon ma coutume, pour obliger 
mes amis , par goût pour le travail , ef 
point par intérêt ; car je n'en pouvais 
rien attendre. Ce goût m'est resté. Un 
jour, je fus longtems par terre à dé- 
vider des fusées , à compter des pe- 
lotons , à metfre mon ouvrage en or- 
dre avec une vivacité qui me fatiguait^ 
mais qui ne me rebutait point. Le roi 
et ses ministres étaient dans ma cham^ 
bre et me disaient : Vous êtes aussi 
occupée de vos pelotons que nous le 
sommes des affaires de l'Europe. 

» Dans le tems que je n'avais que 
des meubles d'emprunt , j'étais bien 
éloignée de croire que madame de 
Montespan serait, après Dieu, la pre- 
mière cause de la haute fortune que 
j'ai faite, et qui m'étonne moi-même. 
Elle était alors fort sage, et disait, en 
parlant de la Vallière: Si J'étais assez 
malheureuse pour que pareille chose 
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m'arrlvât, je me cacherais pour le 
reste de ma vie. Nous avons vu qu'elle 
a , dans la suite , pensé bien autre- 
ment. 

» Pour en revenir à ce que je vous* 
disais , si madame de Montespan ne 
m*avait connue de ce tempéramment 
infatigable et de ce caractère vrai , 
elle ne m'aurait pas choisie pour 
l'emploi que le roi me confia sous 
le dernier seorct. Une dame que vous 
connaissez était de leur confidence y* 
et y pour rien au monde, je n'aurais 
voulu y être , comme elle y était. 
Ils ne la choisirent pourtant pas 
pour Texéculion de leur dessem, 
parce qu'ils savaient qu'il n'appar- 
tient qu'aux personnes vertueuses 
d'être discrètes. Ils me vinrent cher- 
cher , au moment que je ne pensaiif 
certainement a rien de pareil. Cette 
sorte d'honneur assez singulier m'a 
coûté des peines , des soins infinis. 
Je montais à l'échelle pour faire 
l'ouvrage des tapissiers et des ou- 
vriers , parce qu'il ne fallait pas qu'ils 
entrassent. Les nourrices ne met- 
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taient la maiii a rien ; de peur d'être 
fatiguées et que leur lait fut moins 
bon. J'allais souvent de Tune à l'au- 
tre , à pied , déguisée , portant sousi 
mon bras , du Imge , de la viande ; 
et je passais quelquefois les nuits 
chez un de ces enfans malade dans 
une petite maison hors de Paris. 
Je reni raïs chez moi le matin , par 
une porte de derrière j et après m'être 
habillée , je montais en carosse par 
■celle de devant , pour aller à l'hôtel 
d'Albert ou de Richelieu , afin que 
ma société ordinaire ne sçut pas 
seulement que j'eusse un secret à 
garder. On le sçut pourtant. De peur 
qu'on le pénétrât , je me fesais sai- 
gner pour m'empêcher de rougir. 
Je maigrissais à vue d'œil. Madame 
de Montespan avait tant d'indiflfé- 
rence pour cette pénible éducation , 
que lui ayant écrit que le feu avait 
pris à la maison , et qu'elle donnât 
des ordres pour en réparer secrè- 
tement les ravages , elle me répondit 
qu'elle en était bien aise , parce que 
le feu portait bonheur. 
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» Voila , ajoutaMadame, comment 
la providence nous Conduit insensî- 
bleaient et sans que nous nous en 
appercevions , jusqu'où elle veut 
nous mener. Mais quand je repasse 
tout cela, je ne laisse pas d avoir de 
la crainte. 

» Voilà pourtant, reprîs-je , dans 
cette conduite de Dieu , bien des 
sujet de confiance , car au milieu de 
votre prospérité , il vous a toujours 
.soutenue de sa main et préservée 
dans. les occasions les plus pénibles. 
Mais je suis frappée d'une pensée , 
c'est qu'il me semble que Dieu ne 
laissait pas de risquer quelque chose 
avec vous. Car vous auriez fort bien 
pu ne pas faire un si bon usage de 
toutes vos prospérités, et vous perdre 
au lieu de vous sauver. Oui, dit 
Madame en souriant , il ne laissait 
pas de risquer en effet quelque chose. 
Puis elle ajouta : Ah ! il ne risquait 
rien ; il sait bien ce qu'il fait. Il 
m'a soutenue d'une manière admi- 
rable. On ne le c^ oira jamais. Il est 
désagréable de vivre avec des gens , 
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de qui Ton n'est pas connue, qui n\>nt 
point été de la yie qu'on a menée , 
qui n'ont point suivi les intrigues 
ou Ton s est trouvé , en un mot qui 
sont dun autre siècle que vous. Et 
voila ce que je gagne à vivre si 
loBg-tems ! 

» Mademoiselle d' Aumale lui dit : 
.voilà, madame j un livre que je des- 
tine à écrire votre vie, parce qu'on la 
fera un jour. Et comme <Hi ne récri- 
ra pas selon là vérité , vous devriez, 
madame^ l'écrire vous- même. Une 
conscience aussi délicate que la votre, 
doit se faire un devoir de prévenir 
les choses &usses que les historiens 
débiteront de vous , d'après vos en- 
nemis. 

* Je voudrais bien, répondit mada- 
me, glorifier Dieu , par qui j'ai Êiit 
quelque bien. Je voudrais qu'on sut 
tout ce qu'il a fait pour eux ; mais je 
ne puis tout dire, et je suis hors d'é- 
tat de rien prouver. Ma vie ,-quî étant 
remplie des effets de la Providence, 
serait agréable à ceux qui aiment 
ï>ieu, serait fort ennuyeuse à ceux 
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Quî y chercheraient des. intrigues, d^s 
evénemens. Une telle vie n'est point 
Élite pour ce siècle. Pourrait-on croire 
que/ dans m^ faveur, je n'ai jamais 
_ songé à moi ? ^ue je n'y étais que 
pour les autres^ que je pensais sans 
cesse à mettre partout la paix ; que 
je donnais un conseil contre mon 
ami, quand le bien de l'Etat le vou-* 
lait; que je sollicitais une grâce pour 
mon ennemi^ quand c'était le mieux ? 
Quand ils Je croiraient , quel amuse- 
ment trouveraient à lire ces choses , 
ceux qui n'aiment qu'une lecture 
agréable ? Je regarde ma vie comme 
un miracle , quand je pense que je 
suis née très -impatiente, et que ja** 
mais le roi ne s'en est apperçu, quoi- 
que souvent je me fusse sentie à bout 
et prête à tout quitter; que je suis 
née franche et qu'il m'a fallu toujours 
dissimuler. Dans les premières an- 
nées de ma faveur , je me fâchais 
quelquefoiis , quand le roi ne m'ac- 
cordait pas ce que je demandais pour 
mes parens et pour mes amis. Après 
cela, j'ai été vingt -six ans sans dire 
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un mot qui marquât le moindre cha- 
grin. Quelquefois j'étais outrée et 
prête à sortir de la cour. 11 n'y a que 
Dieu qui sache ce que j'ai souffert. 
Je pleurais seule ; le roi entrait dans 
ma chambre j il me voyait un visage 
riant; ma bonne humeur revenait, il 
me croyait très-heureuse et très-con- 
tente. Mon dessein a été d'abord de 
Je retirer des femmes, et ensuite de 
le donner à Dieu. Je n'aurais pu y 
réussir, si je n'avais été extrêmement 
complaisante et toujours égale. 11 au- 
rait cherché du plaisir ailleurs , s'il 
n'en avait trouvé avec moi : j'étais-Ià 
pour le sanctifier , et nous pour le 
faire souffrir. Et delà, la résolution 
que je pris et que j'ai bien gardée, 
de me voir contredite et gênée sans 
me plaindre. Pour peu que je me fusse 
plainte , il m'aurait tout accordé. 
Mais , outre qu'il y aurait eu une es- 
pèce de tyrannie dans ce procédé, 
Dieu ne m'avait point élevée pour 
gouverner l'Etat, ou pour distribuer 
\es grâces. Voyez , mademoiselle , si 
la lecture de semblables traits serait 



fort amusanle. U n'y a que les Maints 
quî puissent y prendre plaisir. Je n'é- 
crirai donc point ma vie , car il fan*- 
ârait ne rien taire ; et encore une fois^ 
je ne veux pas tout dire. Ce que je 
dirais ne serait pas cru ». 

Avant de représenter l'attachant* 
récit de la fondation de St.-Cyr, qu'on 
nous permette d'ajouter à cet entre- 
tien un dialogue que madame de 
Maintenon fit traduire du grec et ar- 
rangea pour Finslruction de la du- 
chesse de Bourgogne. On y trouvera 
les préceptes^ d'une religion sublime 
et épurée, réunis aux maximes d'une 
politique de tous les tems. Nous 
croyons pouvoir rappeller à l'atten- 
tion publique cette pièce importante, 
où sont en juste équilibre, les intérêts 
du ciel et les devoirs des princes. Le 
tems arrive oii la sagesse de l'ensei- 
gnement doit transmettre aux rejet- 
tons de la maison régnante les vertus 
et l'exemple de son chef; et l'ouvrage 
qui en retrace une partie ne paraîtra 
point déplacé dans ces souvenirs, 

Tome IK L * 



94 VADAMS 

dédiée à k ^oire d'une femme qui 
immola sa vie , consacra de rares ta- 
2ens et des vertus plus rares encore, 
à FinsUruction des enfans des rois. 



PULCHÉRIE 

ET 

LE SOLITAIRE. 



Pukhérîe , fille de l'empereur Ar» 
cade , naquit en S99. Elle eût pour 
frère Théodose, appelle le Jeune ^ né 
Tan 401 , et trois soeurs. Elle perdît sa 
mère à Tâge de cinq ans, et son frère 
à l'âge de neuf. Théodose la déclara 
Auguste le 14 juillet de l'an 4i4*A 
l'âge de quinze ans elle|gouverna rEm- 
pire avec toute la sagesse des politî*- 
ques les plus consommés» 

Un jour , lasse des grandeurs , des 
affaires et des plaisirs , elle alla ccmr, 
sulter un solitaire , dont la piété était 
renommée dans tout l'Orient Je l'y 
suivis , et voici ce que j'entendis : 

Pulchérie. Serviteur de Jésus-' 
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Christ, (jui consumez vos jours dans 
les exercices pénibles d'une vie sainte 
et pénitente , qui passez les nuits 
à louer le seigneur , à le remercier 
de ses bontés ^ à méditer sa parole ; 
ô vous , qui avez plus de commerce 
avec le ciel qu'avec la terre! dissipez, 
je vous prie mes doutes par les lu- 
mières de votre sagesse ; et ajBTer- 
missez y par vos avis , ma volonté 
chancelante dans le bien. Je devrais 
être la plus heureuse princesse du 
monde. Je suis encore dans la pre- 
mière jeunesse; je me vois maîtresse 
de l'univers à l'âge 011 l'on obéit en- 
core. Mon frère ïhéodose m'associe 
à sa toute-puissance. Je suis envi- 
ronnée d'une nombreuse cour enir 
{)ressée à me plaire. J'habite un pa- 
ais, oii tout me rappelle la grandeur 
de mes ancêtres. Constantin et le 

Srand Théodose l'ont enrichi des 
épouilles de s nations vaincues. Ma • 
Capitale est placée dans la situation 
la plus avantageuse, comme pour 
comrpander a l'Europe et a l'Asie. 
Mfes richesses sont immenses. Ce que 
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Funîversade plus rare se trouve dans 
mes trésors. Tous les arts sont a mes 
ordres , obéissent, a mes désirs , pré- 
viennent même mes caprices. Je 
mange , je m'endors , je m'éveille au 
son des voix les plus mélodieuses. 
Les jeux , les grâces et les ris accom- 
pagnent mes pas. Au milieu de tout 
cela , je m*ennuye j rien ne me plaît ; 
dégoûtée d'nn amusement, j'en cher- 
che tiu autre plus vif. A peine l'ai- je 
goûté , que j'en suis rassasiée , je 
cours après un troisième ^ j'en trouve 
mille , aucun ne me satisfait. Je 
rencontre partout le chagrin, et 
l'ennui. 

Le Solitaire. Je n'en suis pas sur- 
pris, ô princesse! Salomon , comme 
vous , comblé de richesses et de gloire, 
comme vous dans une brillante jeu- 
nesse, comme vous dans l'abondance 
et âans les plaisirs, Salomon s'en- 
nuyait comme vous. Et comme si tout 
ce qui flatte l'homme était fait pour 
le rendre "malheureux , il s'écriait que 
tout était vanité et affliction d'esprit. 



Dieu vous destine à des plaisirs plus 
solides. Ce uW point pour virre dans 
la molesse, qu'il vous a donné une 
ame grande et forte; c'est pour uh 
bonheur plus digne de Texcellence de 
la nature humaine. 

Pulchérie. Il faut donc que je re* 
nonce aux plaisirs! 

Le Solitaire. Non, princesse; il en 
est de légitimes, de permis; et dans la 
plupart, l'excès seul est nuisible. Dieu 
nous les a donnés pour notre délasse* 
ment. Quand nous en fesons notre 
occupation, ils deviennent les plus 
cruefs ennemis de notre bonheur. Dès 
que nous passons les limites que la 
raison prescrit, le plaisir devient une 
peine. L'intempérance détruit la san« 
té, et chasse loin de nous le tranquille 
sommeil. La fureur du jeu nous rend 
cruels aux autres et insupportables â 
nous-mêmes. La passion de la chasse 
épuise le corps et l'esprit. Mais si 
nous passons les bornes prescrites pai^ 
la loi de Dieu ^ nous entassons peines 
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mr p^es. Le remords , vengeur du, 
crime, nous pourmit par tout. Ls^ 
pensée d'un dieu qui voit tout, nous 
attriste an lieu de nous consoler ^ l'i- 
dée seule de la mort nous épouvante. 
L*a certitude d^une autre vie nous 
afflige , au point que nous souhaite* 
rioDS qtie notre ame ne fut pas éter^ 
nelle , de peur qu'elle ne fut étemel-» 
ment punie. Ne vous étonnez donc 
pas, ô princesse, de ces dégoûts j; 
Dieu vous les envoyé pour vous aver- 
tir des pièges que vos passions vous 
tendraient II veut que vous vous dé-^ 
fiez des plaiûrs , afin de vous en dé-» 
tacher. 

Pulckérie. Mais dites-moi , véné- 
rable vieillard, pourquoi je les aljme 
encore tant, quoique j'en sois si dé- 
goûtée? 

Le Solitaire. On n'arrive pas du 
premier vol au sommet de la mon- 
tagne. On commence à se lasser des 
plaisirs , ensuite on en reconnaît le 
vnide j puis on en désire d'autres, 
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et enfin l'on aime les seuls qui puis^ 
sent remplir notre ame. 

Pulchérie. Je sais que dans l'avenir 
plus jheureux qui nous attend , nous 
goûterons un plaisir parfait , infini , 
éternel. Mais dans cette vie - ci dois- 
je renoncer au bonheur? la vertu 
consisterait-elle a devenir sauvage , k 
vivre dans un silence triste et morne? 
j^aimerais autant mourir. 

Le Solitaire. La vertu ne con- 
damne point les plaisirs innocens. 
Une prmcesse chrétienne peut en 
prendre pour conserver sa santé j 
pour entretenir la vigueur de son es- 
prit, qu'une trop longue application 
jetterait dans l'épuisement ; pour lier, 
pour unir les personnes qui l'aecom- 
pagnent , pour arracher ses courtisans 
aux plaisirs criminels. La piété n'est 
point farouche , elle est la charité 
même; et la charité est douce, hu- 
maii^e complaisante. Le grand Théo- 
dose, votre ayeul, dans le tems de sa 
pénitence, dans la plus vive amer- 
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tnme de sa douleur , essuyait de tems 
en tems ses larmes , et présentait aux 
seigneurs qui Tenvironnaient, un vi- 
sage gracieux et riant. 11 se permet- 
tait quelques plaisirs par un esprit de 
charité, afin d'unir les cœurs pour le 
bien de l'empire, et par un esprit d'hu- 
milité, pour montrer qu'il était bien 
éloigné de mépriser ies_ hommes , 
quoique ses sujets. Vous savez com- 
bien ses ménagemens rendirent son 
règne glorieux et sa persionne ai- 
mable. 

Mais il y a des plaisirs bien plus 
précieux et plus estimables, des joiesK 
que l'esprit - saint forme dans les 
cœurs et que lui seul peut décrire , 
des consolations célestes que Jésus- 
Christ répand dans Tame. Quiconque 
les a goûtées une fois, veut les goûter 
encore et ne veut goûter autre chose* 

Pu Ichérie. Vous me parlez de saintes 
voluptés! Mais qui les a éprouvées? 
ne sont-ce pas de pieuse^ rêveries, oii 
des pièges tendus par les justes k la 
crédulité de ceux qu'ils veulent ame- 
Tome IV. 5 
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ner à -ïa perfiection par Pattraît an 
plaisir? L'apolre a-t-il connu ces joies 
intérieures r j'ai besoin d'une autorité 
aussi respectable que la sienne, pour 
ne pas rejetter comme une chimère 
cespkiisirs dont j'entends souvent par^ 
1^ aux diévotes de ma cour. 

Le Solitaire. Vous ne pouviea 
choisir un meilleur juge. Ecoulez-le 
donc , ô princesse ! le royaume -de 
Dieu , dit-il , est la paix et la joie dans 
le saint-esprit. Faites attention à ces 
paroles : la paix et la joie. H y a donc 
une paix et une joie que le saint-es^ 
prît forme» Il avait goûté ce qu'il en. 
peigne. Je suis comblé de joie, dît-il 
dans un autre endroit , je nage dans 
la joie au milieu de mes souffrances: 
à proportion que mes souffrances aug* 
mentent en se multîpKant, k propor- 
tion ma consolation augmente par 
Jésus-Christ. Il faut que ces consola- 
tions soient bien touchantes et bien 
sensibles , puisque S.-Paul est comblé 
de joie dans la plus violente des per- 
^éciitions qu'il souffrait à Ephése, où 
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it VBcyos dit qu'il attendait à chaque 
motneat la mort; que la yie lui était 
devenue ennuyeuse ; qu^l avait k com- 
battre contre des hommes aussi cruek 
que des bêtes. Lés nKDffidûîias ne con* 
naissent pas ces* vérités. Qu'ils scmt 
dignes de compassion ! ils courent 
toute lei>r vie après un Ëintôm^ qui 
leur échappe ; ils changent de plaisirs, 
ils les outrent , ils lesportent à l'excès, 
ils ne sont jamais pontens. Us ne con« 
naissent pas la vérité ; ils préfèrent le 
faux éclat d'uus verre fragile au dia- 
mant solide et précieux. Dans notre 
solitude \ nous passons une partie de 
notre vie à déplorer ce malheur; et 
nous demandons à Dieu dans toutes 
nos prières , qu'il les détrompe, qull 
leur fasse connaître les vrais biens, 
et sttV-tout qu'il éclaire les princes qui 
sont les exemples àe la terre. Ces di- 
vines douceurs n'om-elles jaiomis sol- 
licité vôtre cœur dans l'innocence de 
vblre baptême ; pendant vos pirières^ 
en recevant la sainte Eucharistie, n'a- 
vez-vmis jamais reçu quelques gout- 
tes de la rosée céleste ? en écoutant 
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une exortation , votre cœur n*a - 1 - fl 
point été ému? n'avez- vous pas pu 
dire comme les pèlerins d'Emmaûs : 
¥ Notre cœur n'était-il pas tout brû- 
» lant pendant qu'il nous parlait el 
» qu'il nous expliquait les écritures?» 

Pulchérie. Dans ces^momens oii 
Jésus-Christ se présente à nous avec 
toutes les marques de son amour , les 
âmes les plus dures seraient atten- 
dries. J'ai souvent senti des mouve- 
mens de j oie , en approchant des saints 
mystères ; mais cette joie durait peu ; 
je retombais vite dans ma tiédeur 
pour les choses célestes. 

Le Solitaife. U me paraît autant 
que je puis avoir de discernement 
des âmes , que vous êtes prévenue de 
la grâce de Dieu. Mais craignez , 6 

f)rincesse, que Ijpi contagion du siècle, 
a vivacité des passions , la légèreté 
de 1^ jeunesse, l'envie de plaire, si 
naturelles a votre sexe, les occasions 
de pécher, si fréquentes dans votre 
place, ratlaçhemçnt à we te^^uté ffa-t 
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gîle , qui est une vraie idolâtrie ^ ne 
soient un obstacle aux desseins que la 

{)rovidence a sur vous. Craigne?j que 
es vains applaudissemens que la cour 
donne aust imperfections même des 
princesses, ne soient les épines qui 
étouffent en vous les fruits que vous 
devez porter. Vosflatteursappelleront 
bienséances rattachement aux vani- 
tés ; dignité, l'amour excessif de vous 
même; la gourmandise, délicatesse 
de goût ; la fierté et les airs mépri- 
sans, noblesse et fraudeur d'ame; la 
molesse , l'oisiveté , la paresse seront 
pour eux ,des vertus. Ils déguiseront 
tous les vices, ils les couvriront de 
noms aimables ; et une attention con- 
tinuelle sur soi-même peut à peine 
garantir d'être empêcbé par eux. On 
prend goût à leurs adulations^ ou 
néglige la prière , on dédaigne la lec- 
ture , on abandonne les affaires ; on 
communie par bienséance, sans goût^ 
sans foi , sans amour. On décide de 
tout, sans rien examiner; on cherche 

S)lutôt a se débarrasser des affaires de 
'Empire qu'à les finir; on faittomber 
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sur les protégés tantes les grâces ^i 
Verraient appartenir aux pkis habiles 
et aux plus sages; on perd la grâce du 
ciel et le cœur de ses sujets ; on est 
flatté et méprisé tout- à-la -fois par le 
courtisan. Le clergé , si propre à re- 
tenir les peuples dans le devoir et dans 
le respect , regarde avec indiffé- 
rence une princesse indifférente pour 
la religion; Tame dépouillée de ses 
armes célestes succombe a toutes les 
tentations^ et devient la proie du 
vice. 

Pulchérie* Dieu me préserve de 
ce malheur! j'ai reçu bien des grâces, 
je ne les ai pas ménagées comme je 
devais. Encore à présent , je me sens 
touchée ; je me rappelle les leçons 
du bienheureux Attique, évêque de 
cette ville ; il m'a toujours dit la vé- 
rité , comme vous me la dites. J'aime 
à entendre parler de Dieu ; et souvent 
quand on en parle, des larmes de 
}oie coulent de mes yeux. Il est si 
grande il est si bon, il m'a com- 
blée de tant de bienfaits en cette 
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Yiç! il m'en prépare tant daûs Tautre! 
Qui ne serait touché? Mais toutes mes 
journées ne se ressemblent pas. 11 ea 
est oii j'aime à lire , à prier , où je 
prends les résolutions les plus sages ^ 
oîx je m'occupe de mes devoirs avec 
goût ; il en. est d'autres ou je suis em- . 
portée par la jeunesse, par le plaisir , 
par la dissipation , par l'exemple. Je 
vois le bien, je l'aime , je désire de le 
pratiquer et je n'en ai pas la force. Je 
voudrais qu'une main toute puissante 
et propice, m'arracbat aux faux plai- 
sirs que je cherche , et m'attachât a 
Dieu que je fuis. Je sens que ce ne 
sera qu'avec Dieu que je serai par- 
faitement heureuse^ je veux l'être, 
N'y a-t-îl aucun moyen pour fixer 
ma volonté ? ' 

IjC Solitaire* Dieu vous aiiiie^ et 
les grâces qu'il vous a faites vous le 
dirent assez. Dieu vous aime ; mais si 
vous êtes saurde à ses première! in vio- 
lations , tremblez qu'il ne vous aban* 
donne, il aimait Jérusalem : il la vi* 
il te, il la presse, il 1 exhorte^ il pleure 
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sur son incrédulité^ il l'abandonne 
enfin ; Que devînt-elle ? C'est résister 
à Dieu , que de ne pas suivre les pre- 
miers mouvemens qu'il inspire.Et que 
n'avez- vous a crainare en lui résistant? 
Songez qu'il n'a pas besoin de vous , 
il veut que vous l'aimiez pour votre 
bien. 11 vous cherche, et vous fuyez ! 
Vos flatteurs peuvent vous dérober 
à ses bontés prévenantes. Votre trône, 
votre palais, votre armée, ne peuvent 
vous dérober a sa justice. Vous pa- 
raîtrez un jour seule devant lui. Plus 
de distinction, plus de courtisans , 
plus de louanges. Une paysanne ver- 
tueuse sera plus grande que la sou- 
veraine qui a négligé ses devoirs. Il 
est encore tems, ô princesse ! de vous 
donner à lui. Mais chaque moment 
que vous différez est un moment que 
vous ôtez à votre sûreté. 

Pulchérie. Oui , je suis résolue à 
repiplir tous mes devoirs. Je n'ai que 
trop tardé , et je regrette tous les 
jours que je n'ai pas donnés a la vertu. 
Je me donne à Dieu dans ' réserve. 
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Que mon cœur ne brûle que pour lui , 
que mon esprit ne soit occupé que 
de ses bontés, je veux employer toute 
l'autorité qu'il me donne , pour le 
faire adorer. Je n'oublierai rien, pour 
porter tous les peuples de cet Em- 
pire à Taîmer. Mais, )e vous prie, 
quelle règle pourrais- je suivre ? 

Le Solitaire. On ne peut se soute- 
nir dans le bien, si Ton ne s'assujétit 
à une règle fixe qui y rappelle sans 
cesse. Par - la , on peut juger de ses 
progrès ou de son relâchement. Car 
il faut tpujours tendre a la perfec- 
tion. L'amour de Dieu est une flamme 
qui s'éteint , si elle ne s'augmente. 
Recevoir les sacremens, prier , lire 
la parole d^ Dieu ; voilà à quoi peu- 
vent se réduire, vos exercices de piété. 
Recevoir les sacremens , non par 
bienséance ni par coutume , mais 
pour soutenir votre faiblesse^ pour 
enflammer votre cœur , pour le rem- 
plir de Jésus - Christ. Lire la parole 
de Dieu , oii sont tracés les devoirs de 
tous les hommes par le doigt même 
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du Saint- Esprit. Prier en particulier, 
pour s'humilier devant Dieu. Prier 
en public , pour édifier le peuple , et 
pour obtenir plus facilement les grâ- 
ces promises aux fidèles réunis. Pour- 
3uoi une princesse se priverait-elle 
u secours si efficace de la prière 
{mblique } qui fait à Dieu une vio- 
ence agréable ? Quoîqu'en disent les 
hommes , il n'est point honteux , 
même à leurs yeux, aavoir une vraie 
piété, 

Pulchérie. Je suis pénétrée de ces 
vérités. Mais comment unir ces exer- 
cices avec mes obligations? mon pre- 
mier' devoir n'est-il pas de song^ à 
la sûreté, à l'ordre , au bonheur de 
l'Empire que .Théodose mon frère a 
confié à mes soins ? 

Le Solitaire. Un devoir n'est point 
opposé à l'autre j et s'il l'était, il ces- 
serait d'être un devoir. Dieu qui a 
fait tous les états , à prescrit k chaque 
état ses vertus et ses exercices par- 
ticuliers.Une impératrice est chargée 
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de mille affaires accablantes : toutsen 
tems est à ses peuples ; mais on en a 
toujours de reste, quand on sait le 
ménager. Réglez vos heures; distri- 
buez voire journée. La prière doit 
être placée avant toutj eh ! sans le se- 
cours de Dieu , que pouvez - vous 
faire ? Avant que votre appartement 
soit ouvert, il vous est facile de flé- 
chir les genoux , de penser à ce que 
TOUS êtes , à ce que vous serez un 
jour, aux bonnes œuvres que vous 
avez à faire , au compte que vous 
aurez a rendre , aux passions que 
vous avez à combattre , au bien que 
vous avez négligé , au bien qui e^ 
le plus pressant, aux pièges qui vous 
seront tendus , aux moyens de les 
éviter. Vous trouverez dans la piété 
des forces pour vous soutenir contre 
la corruption et contre les conseils 
4e l'amour - propre. Assujétissez- 
vous , ô Prmcesse , à cette pratique ; 
et l'expérience vous dira combien 
elle est utile. 

Pulchérie. Vous avez mis en moi 
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une nouvelle lumière. Je suis déter- 
minée à me laisser conduire par elle : 
j'aurais bien d'autres questions à vous 
faire; je les réserve pour un autre 
entretien. Eu attendant, priez le Sei- 
gneur qu'il m'affermisse dans mes 
résolutions, et qu'il bénisse mon peu- 
ple ». 



Les demoiselles de Saint-Cyr ap- 

Ï prenaient à* l'envi ces morceaux, et 
es récitaient avec tant de naturel et 
d'esprit, qu'on aurait dit que c'était 
des conversations faites sur-le-cbamp. 
Le roi passant un jour par les jar- 
dins , oii la communauté était a la 
promenade , on leur en fit répéter 
quelques-unes devant lui j il en pa- 
rut fort content; celles qui ne purent 
réciter marquèrent la joie qu'elles 
avaient de voir le roi , les unes par 
des vers , qu'elles chantèrent à sa 
louange , les cotres par de petits com- 

ÎJimens oii se peignait la naïveté de 
eur âge. 
La supérieure leur avait appris à. 
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déclamer : elles jouèrent entr'elles les 
tragédies de Marianne , de Po-^ 
litucie ^ d^ Alexandre ^ à^Iphigénie. 
Madame de Brinon en avait fait une 
elle-même , détestable , à la vérité y 
mais composée, apprise et jouée dans 
quinze jours. On avait dressé un 
théâtre. Ces jeux plurent a madame 
de Maintenon , qui crut que ces di- 
vertissemens porteraient ses élèves a 
la vertu et les formeraient a la poli- 
tesse. 

Elles jouèrent ensuite Androma- 
que. Soit *que les actrices fussent 
mieux choisies , soit qu'elles com- 
tnençassent à prendre des airs de 
cour dont elles voyaient de tems en 
teras ce qu'il y avait.de meilleur, 
cette pièce ne fut que trop bien re- 
présentée au gré de Mad. de Mainte- 
non, qui craignit que cet amusement 
ne produisît des efifets opposés à ses 
vues. Elle écrivit a Racine : nos pe- 
tites filles viennent de jouer Andro- 
maque, et l'ont si bien jouée, qu'elles 
ne la joueront de leur vie, ni aucune 
loutre de vos pièces. Elle le pria de 
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hii faire , dans un denses momens de 
loisir, un poëme moral ou histori- 
que, mais dialogué^ il fallait que Ta- 
mour en fut banni. Cet ouvrage pou- 
Tait être impunément contre les rè- 
gles; il resterait enseveli à Saint-Cyr j 
il suffisait qu'il instruisît et qu'il amu- 
sât des enfans. 

Cette lettre agita fort Racine. La 
dévotion , le roi , l'intérêt peut-êfre 
Tavaient tiré de la poésie oii il excel- 
lait, pour le jetter dans l'histoire, 
011 ^aisemblablement il eut peint en 

{)oête et conté en courtisan. 11 vou- 
ait plaire a madame de Maîntenon; 
le refus était impossible a un homme 
duquel le roi avait dit en le voyant 
avec Cavoye : Racine veut paraître 
un homme de cour et Cavoye homme 
d'esprit. Mais il avait une grande ré- 
'^putatioù à soutenir; il était effrayé de 
fo délicatesse de goût que ses ouvra- 
ges avaient donné au public. Cor- 
neille , son maître , après avoir quitté 
la scène , y avait reparu sans éclat , 
on pourrait même dire avec oppro- 
bre j Racine moins grand , craignait 
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tine pluô grande chute. D'an aulre 
côté, s'il avait renoncé au tbéàtre, il 
Taimait encore ; les Jansénistes l'en 
avaient arraché malgré lui. Une 
dame, plus austère qu'eux, le rendait 
k sa passion ; et quand il consultait 
ses forces , il jugeait qu'elles n'avaient 
pas encore été toutes déployées. 11 
n'avait encore fait que Phèdre j et 
Corneille avait fait Rodogune et Hé- 
raclius. Despréaux le conjurait de ré- 
sister au démon de la poésie; ce dé^ 
mon parlait mieux , il gagna la vlc^ 
toire- Racine trouva dans l'histoire 
d'Esther tout ce qu'il fallait pour 
plaire à madame de Maintenon , sans 
déplaire à Port-Royal. Despréaux en- 
visagea ce sujet comme si propre au 
tems et au lieu , qu'il l'exhortât de le 
traiter et de venger dans une pièce 
régulière , les chœurs du drame grec. 
Madame de Maintenon fut char- 
mée du premier acte. L'histoire d'Es? 
thei*était la sienne. Moreau fît la mu- 
sique des chœurs^ Racine , aussi bon 
acteur qu'excellent poëte , instruisit 
les actrices; et après bien des essais , 
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trouva dans madame de Caylus, tiu 
Assuérus admirable , et dans made- 
moiselle de Glapiou, un Mardochëe 
plein d'ame et de sentiment. Made- 
moiselle de Veillenne eut le rôle 
d'Esther :^ il convenait à sa figure et 
à ses grâces j mademoiselle d'Aban- 
court, celui d'Aman j mademoiselle 
de Marsilly , celui de Zarès ; et ma- 
demoiselle de la Maison-Fort, que le 
roi appelait la gracieuse chanoînesse, 
celui a'Elise. On fit un joli théâtre ; 
les habits furent magnifiques et les 
décorations de bon goûl. Beriti , 
décorateur des spectacles de la cour , 
fut chargé de l'exécution. Les ac- 
trices firent à Versailles deux répéti- 
tions devant le roi. 

On n'admit à la première que les 
principaux officiers qui suivent le 
roi a la chasse. Racine avait fait 
une bonne pièce et de bonnes actrices. 
Madame de Caylus , qui doublait 
tantôt] mademoiselle de Saint-Os- 
mane , tantôt mademoiselle dje Las- 
tie , jouait à ravir le personnage de 
la piété dans le prologue , et ensuite 



HE MfjLTNTËNON. Ï17 

lé rôle d^Assuérus. Gelfe innocente 
tronpe semblait faite pour ces senti- 
mens pieux , qui souvent ont paru 
déplacés dans la bouche des comé- 
diennes. Une actrice manqua de mé- 
moire : Ah! Mademoiselle , s'écria 
Racine, voilà une pièce perdue ! 

Le roi, à son souper, ne parla que 
^Esther. Monseigneur , Monsieur y 
tous les princes , demandèrent à la 
voir. Les applaudissemens redoublè- 
rent. 

Xa prière d'Esther enleva tout le 
monde ^ tout en parut beau , grand , 
traité avec dignité. On trouva les 
chœurs parfaits. M. le Prince y pleurj^. 
Dans la ferveur de la première admi- 
ration, on mit E^ther au-dessus de 
Phèdre , et les actrices au-dessus des 
^Raisins et des Champmêlés. Le roi , 
dit en sortant , à madame de Mainte- 
non , qu'il n'y manquait que les da- 
mes de Saint-Louis , qui plus avi- 
des de prières que de spectacles , 
étaient la plupart a l'église. 

La troisième représentation fut 
consacrée aux personiies pieuses , 
Tome ir. 5 * 
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telles que le Père de la Chaise , queK 
ques évèqnes et douze ou quinsse J^^ 
suites, auquek se joigiyt madame de 
Maintenon et les dévotes les plus dis- 
tinguées. Elle voulait se rassurer sur 
les scrupules qu'elle prévoyait. Au* 
jourd'hui , dit-^Ue , on ne jouera que 
pour les saints. Les saints applaudi- 
rent comme les autres, et souhaitè- 
rent que toutes les tragédies ressem^ 
blassent à Esther. 

Le roi y mena ensuite les courti- 
sans ; ils admirèrent de bonne foi. 
Madame de Maintenon fut importu- 
née de tous côtés ; il y avait deux 
-mille aspirans; il n'y avait que deux 
cents places. Une comédie de cou- 
vent devint Tafiaire la plus sérieuse 
de la cour. Les secrétaires d'Etat quit- 
taient leurs occupations les plus pres- 
sées pour voir Esther. Des ministres 
disgraciés rentrèrent en faveur après 
Tavoit vue. Mad. de Sévigné ajoute, 
que la maréchale d'Estrées, qui ne 
l'avait point louée, se justifia de son 
silence comme d'un crime. C'était 
une fureur j on montrait de la jalou«» 
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sîe. Le roi fesait une liste comme 
pour le voyage de Marly. Il entrait 
le premier ; et se tenant a la porte , 
la feuille à la main , la canne levée de 
l'autre , comme pour former une bar^ 
rière, il y restait jusqu'à ce que tous 
les nommés fussent entrés. 11 ne souf- 
frait point qu'aucun de sa suite s'é- 
cartât, il donnait l'exemple de lame- 
destie convenable au lieu. On dit que 
les actrices, moins occupées de leurs 

§ races que du personnage, récitaient 
ef rière les coulisses le JTeni Crea- 
tor^ pour intéresser le Saint* Esprit à 
leurs succès. Cependant elles cbar- 
maient les spectateurs : le duc de Vil- 
leroi «e passionnait pour madame de 
Caylus, dont le mari étouffait d'ad- 
miration et de jalousie ; le marquis 
de Villette couvrait mal ses feux 
naîssans pour mademoiselle de Mar- 
silly, qui depuis le rendit heureux ; 
mademoiselle de Choiseul avait tr epte 
amans, dont un dey inl son époux. 
Mademoiselle de Saint-Osmane , aux 
grands yeux , au teint vermeil, au vi- 
sage arrondi , allumait dans tous ks 



I20 MADAME 

cœurs des sentîmens, qui depuis. . * 
Alors elle nevoulait plaire qu'à Mad. 
de Maintenon. Mais mademoiselle de 
Glapiou , destinée a gouverner Saint- 
Cyr , entrait dans son rôle avec tant 
d'mtelligence , qu'on oubliait l'actrice, 
et qu'on ne voyait que Mardochéè. 

Le roi et la reine d'Angleterre vou- 
lurent voir là pièce nouvelle. Le spec- 
tacle fut encore plus beau, les actrices 
couvertes de pierreries , l'orchestre 
formé des meilleurs musiciens du roi. 
Jamais sujet ne fut plus heureusement 
choisi. Imitateur des anciens , qui 
mettaient dans leurs pièces les évène- 
mens de leur tems , Racine avait fait 
entrer dans la sienne le tableau de la 
cour et des spectateurs^ et cependant 
il avait conservé dans leur intégrité 
des faits tirés d'un livre trop respec- 
table pour être altérés. Sans s'astrein- 
dre aux règles d'Aristote, il avaitplû, 
en versifiant, comme il le dit lui- 
même, les scènes que Dieu avait pré- 
parées. Jamais poète n'eut un parterre 
plus brillant : tout ce que l'Europe 
avait de plus grand, Versailles déplus 
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ingénieux , Paris de plus délicat, y 
était rassemblé. On le voyait sur le 
théâtre , rayonnant d'une joie vive , 
mais modeste ; Despréaux, a côté de 
lui , déridant son front sévère et s'en- 
nivrant de la gloire de son ami ; ma- 
dame de Montespan et?Louvoîs,coi]i-\ 
fondus dans la foule, se cherchant 
des yeux , se retrouvant sur la scène 
sous les noms de Vasthi et d'Aman , 
honteux de paraître dans un lieu où 
on leur porte le dernier coup , rou- 
gissant et battant de» mains ; le roi et 
la reine d'Angleterre , ravis qu'on pei- 
gnît le St-Père qui avait contribué à 
les détrôner, comme un aveugle à qui 
le diable avait crevé les yeux 5 Louis, 
charmé de se reconnaître dans la fierté 
d'un roi de Perse, dans son amour 
pour la j ustice , dans sa tendresse pour 
Estherj madame de Mainlenon au- 
près de lui , sur un tabouret , atten- 
tive à toutes ses questions , exposée à 
tous les regards , les soutenant tous 
avec modestie et avec majesté , dissi- 
mulant par une joie ouverte sur les 
succès de ses élèves, celle que lui don- 
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naient des applications flatteuses. Le 
triomphe d'Èsther n'était -il pas le 
sien ? Elle était , lui disait-on , cette 
Estber qui a puisé &es jours dans la 
race proscrite, qui par sa vertu sut 
captiver un roi puissant ; cette Esther 
qui » dans sa retraite , s'occupe k cul- 
tiver ces jeunes et tendres fleurs trans- 
plantées^ et qui, lasse des vains hon- 
neurs , met toute sa gloire à s'oublier 
elle-même. Assuérus ne lui parle ja- 
mais de sa beauté , de ces appas , que 
Racine savait si bien décrire; il ne 
songe qu'à des qualités plus esliiua'- 
bles: 

Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle graec , 
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse ; 
Me l'aimable vertu. , doux et puissans attraits ! 

A table , il lui dit : 

■Oui|Tps moindres discours ont des grâces secrètes; 
Une noble^pudeur à tout ce que vous faites 
Dondb un prix que n'ont point ni la pourpre, ni Tor^ 

Cette Juive, qui aîma't ses anciens 
frères, et qui n'osait les protéger, était 
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hiadame de Maintenon, qui , avec le 
caractère le plus doux , laissa opprî* 
zner les Protestans. Les Hugueuots 
proscrits étaient les juife extermiuéa. 
Ou applaudissait à ce vers : 

£t le roi , trop crédnie , a 6\gné c«t ^it* 

Et à celui-ci : 

On pent 4ei pliia grands ras «urpreiiAre la ]«atÎ€e^ 

Peut-être la flatterie avait-elle tant 
et trop loué la vigilance du roi. Le 
grand Amauld avait été si générale"^ 
ment blâmé pour avoir dit que Louis* 
4e-Grand pouvait se tromper, que 
cette vérité de réflexion fut regardée 
comme un trait neuf et hardi* On fît 
encore d'autres applications ; on vit 
encore mille choses que l'auteur n'a- 
vait pas pensé y mettre enJa fesants et 
qu'il n'a pperçut pas après l'avoir faite. 

Ce divertissement dura jusau'au 
carême , qui vint à propos soulager 
madame de Maintenon , accablée de 
gloire, de fatigues et de plaisirs. Gç 
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speclacle n'empêchait pas que les cons-^ 
titulions de St.-Cyr ne s'observassent 
avec la même exactitude. Les pro- 
fesses étaient aussi recueillies que si ces 
jeux eussent été exécutés loin d'elles. 

Elles j avaient un banc séparé oii 
elles allaient rarement. 

Racine voulut dédier sa pièce à 
madame de Maintenon, qui, loin 
d'être tentée par Tencens le mieux 
apprêté , le pria de ne pas même la 
nommer dans sa préface. Quand £s- 
iher fût imprimée, le charme se dissi- 
pa. Elle parut froide à la lecture j 
beaucoup de vers faibles; point ou 
peu d'action; trop d'exactitude à sui- 
vre le narré du St.-Esprit ; trop peu 
de fidélité aux préc^eptes del'art. L'im- 
pression , dit le duc de la Feuillade , 
est une requête civile contre l'appro- 
bation publique. Paris ^ qui n'aime 
point que la cour ait tant de plaisir 
sans lui, jugea sévèrement Esther. 
Les amis de Racine dirent en vain 
qu'elle avait plû à tout ce que le 
royaume avait de plus connaisseurs. 
A la cour, leur répondait-on , il n'y 
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a qu'un suffrage , le suffrage de celui 
ou de celle à qui tout le reste veut 
plaire. Pourquoi , s'écriait Racine , 
pourquoi m'y suis-je exposé? pour- 
quoi m'a-t-on détourné de me. faire 
chartreux ? je serais bien plus tran- 
quille. Mille louis aidèrent à le con- 
soler. 

En 17 21 les comédiens donnèrent 
Esther , et ne la donnèrent qu'une 
fois. M. de Voltaire en conclut que la 
pièce est mauvaise. Esther ne repa- 
rut plus , parce qu'elle parut sans 
chœurs j c'était une femme à laquelle 
on avait ôlé ses plus beaux ornemens. 
jB^/A^r n'inspira que de l'ennui, parce 
qu'elle fut jouée par des personnes 
qui n'étaient pas faites pour elle. Re- 
présentée par les actrices de St.-Cyr, 
elle aurait excité les mêmes trans- 
ports; il fallait cette naïveté, nés voix 
pures, ces âmes innocentes pour les- 
quelles Racine avait travaillé ; mé- 
diocre au théâtre du FalaisrRoyal , 
Esther éldÀt un chef-d'œuvre à celui 
de St.-*Cyr. 

« Le public impartial, ajoute M. 

Tome-IK 6 
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» de Voltaire , De vit qu*uivî af en-^ 
)i tare saos iiiiérêt et sans vraisem* 
» blance ; un roi insensé , qui a passé 
)» fiiix mois avec sa femnve sans savoir 
» qui elle est , et qui ayante sans le 
» nvcdodre prétexte , donné ordre de 
» faire égorger toute une nation, fait 
» ensuite pendre son favori touttiussi 
» légèrement ». Analyse injuste , ob- 
serve M^ de la Beaumelle. Le publie 
ne vit point cela, car le public était 
chrétien. On lui présentait un fait in- 
téressant et miraeuleu:£, d'après un 
livre adonis comme divin ; il ne disf 
cutait point raclîon , parce qu'on ne 
diseutepoint ce qu'on regarde comme 
démontré. Paris était, à regard d'Es^ 
ther, dans la même position qu*Athè- 
nés à l'égard àUphigénîe remplacée 
par une génisse 9 ou de toute autre piè- 
ce dénouée miraculeusement, après 
avoirété miraculeusement conduite. Il 
suffisait d'offrir aux Français, comme 
aux Grecs, un spectacle conforme à 
leurs idée&de religion et de théologie. 
Quoiqu'il en soit, le roi goûta si 
fort Es'ber, qiie Ra^ciné fut invité à 
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composer une autre pièce pour l'an- 
née suivante. Il s'en deffenditsur le 
peu de loisir que lui laissait l'his- 
toire de sa majesté; on n'y eut au- 
cun égard. La véritable raison de la 
répugnance du poëte était k difficul- 
té de tirerdeTliistoirc sainte un sujet 
aussi heureux. Madame de Sévigné 
ne croyait pas la chose possible. Mais 
Racine trouva dans le quatrième livre 
des Rois /une action intéressante et 
assez de matière pour se passer d'a- 
mour , d'épisodes et de confidens. Il 
çiippléa a la simplicité de l'intrigue , 
à l'absence d'une grande passion^ par 
l'élégance de la poésie , la vérité des 
sentimens, l'usage heureux des su- 
blimes traits de l'Ecriture. Inspiré par 
cette muse célesle qui se révêlait à 
Moïse au sommet du Sinaï , le poète 
moderne produisît un chef-d'œuvre. 
C'est à-la-fois celui du théâtre et ce- 
lui de la haute poésie. Aussi élevé que 
Corneille daus le dessin de son plan 
el dans la peinture des caractères, il 
l'a de beaucoup surpassé par une cor- 
rection continue et inimitable. Rien 
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n'est plus imposant et plus terrible 
que le personnage d'Athalie ; rien de 
plus majestueux que celui de Joad ^ 
rien de plus touchant que celui d^E- 
liacin. Les situations répondent à ces 
belles conceptions dramatiques îTin- 
nocent Joas, en présence d'une reine 
meurtrière qu'il déconcerte ; un vieil 
et vénérable pontife au pied d'un au- 
guste et royal enfant; sur- tout la 
pompe religieuse et guerrière et le 
spec.tacle unique du dénouement. 
Ajoutez-y la prophétie du graud-prê* 
tre, l'un des plus hardis morceaux 
lyriaues qu'aucun chantre sacré ait 
produit; morceau oii éclate, dans 
toute sa véhémence sublime, le génie 
qui animait la harpe du prophête-roî. 
Les nobles amusemens de St.-Cyr 
trouvèrent des oppositions; les plus 
importantes vinrent de M. Durand, 
supérieur des Lazaristes , et de M. Hé- 
bert , curé de Versailles. Vous con- 
naissez , Madame , disait ce dernier , 
a sa pieuse institutrice, vous connais- 
sez mon respect pour vous, mais vous 
Sî^vea; aussi combien je déclame ea 
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cliaîre Contre les spectacles; et quoique 
Esther ne soît pas comprise dans cette 
proscription, je dois refuser de l'en- 
tendre. Car enfin le peuple ne sait pas 
quelle difierence il y a entre celte 
pièce et une autre. J'irai : il croira • 
plutôt à mes actions (ju'à mes pr rôles. 
La réputation d'un ministre de Jésus- 
Christ est trop délicate pour la sacri- 
fier à la complaisance ou àla curiosité. 
Pensez-vous qu'il soit, qu'il puisse 
être décent à des prêtres d'assister à 
des jeux exécutés par de jeunes filles 
bien faites , aimables, regardées pen- 
dant deux heures en tières. C'est s'ex- 
poser à des tentations. Des courtisans 
m'ont avoué que leurs passions étaient 
plus yîvement émues par l'aspect de 
ces enfans que par celui dés comé- 
diennes. L'innocence des vierges est 
un attrait plus dangereux que le li- 
bertinage des prostituées. Le vice 
profane tout. 

Mais du moins , disait madame de 
Maintenon , vous ne condamnez pas 
ces divertissemens si utiles a la jeu- 
nesse? Je crois, répondait le pasteur, 
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qu'ils doivent être proscrits de toute 
bonne éducation. Votre principal ob- 
jet, Madame , est de porter vos élèves 
à une grande pureté de mœurs j n'est- 
ce pas détruire cette pureté que de les 
exposer sur un théâtre , aux regards 
avides de toute la cour? Cest leur ôter 
cette honte modeste qui les retient 
dans le devoir 5 une fille redoutera-t- 
elle un tête-à-téte avec un homme, 
après avoir paru hardiment devant 

J Plusieurs ? Les applaudissemens que 
es spectateurs prodiguent a la beau- 
té, au talent de ces jeunes personnes , 
leur inspirent de l'orgueil. Je ne puis, 
en exerçant un ministère qui combat 
toutes les passions , me deffendre de 
la vaine gloire de prêcher devant mon 
souverain. Comment des enfans se 
préserveraient-ils d'une vaîiité si na- 
turelle? 

Cependant , dît madame de Main- 
tenons ces exercices sont autorisés de 
tout teras dans tous les collèges. On 
ne peut , répliqua le turé , en rieu 
conclure pour les collèges de filles, 
Les garçons sont destinés à remplir 
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des ein{)lois qui les obligent de parlei* 
cnpubUc; un homme de robe, un 
homme d'église , xm homme d'epée, 
ont également besoin de i'exeixrice de 
la déclamation. Les filles sont des- 
tinées à la retraite ; leur vertu est 
dêtre timides, leur gloire d'être m^o- 
destes. Jenepai'lepas du temsqu'em- 
portent les rôles qu'il faut apprendre, 
des distractions que donne le charme 
des vers , de l'orgueil de celles qui 
jouent, de la jalousie de celles qui 
ne jouent pas , des aii^s de hauteur 
qu'on prend au théâtre et qu'on ne 
quitte pas dans la société , de mille 
choses contraires à Fesprît de votne 
établissement. Je ne dis plus qu'un 
mot : tous les Couvens ont les j'eux 
attachés sur St.-Cyr ; par tout on sui- 
vra Pexemple queSt.-Cyr aura-^nné. 
On se lasseï^ des pièces de piété ; on 
en jouera des profanes. On invitera 
des laïques à ces spectacles. Dans 
toutes les maisons religieuses , au 
lieu de former des novices, on dres- 
sera des comédiennes. 

j'entre dans tout cela, dît madame 
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de Maîntenon , mais Saint-François 
de Sales est moins rigide que vous. 
Il permet à ses filles de représenter 
des pièces de dévotion. "11 est vrai , 
reprit M. Hébert j mais ce grand 
saint ne le leur permet qu'entre elles , 
rarement, et dans l'intérieur du mo- 
nastère. A la Visitation , c'est un amu- 
sement privé ; à Saint-Cyr , c'est un 
spectacle publie. 

Ces raisons ébranlaient madame 
de Maintenon , mais l'abbé Gobelin , 
Fénélon , messieurs Tiberge et Bri- 
sacier, avaient approuvé Eslher ^ 
l'abbé Desmarais ne s'en était pas 
plaint , de sorte qu'Athalie allait être 
jouée. A cette nouvelle , les dévots 
et les beaux esprits s'allarmèrent j les 
u^is de bonne foi , les autres par 
jalousie. On disait de tous côtés à 
madame de Maintenon, qu'il était 
indécent de produire, sur un théâtre^ 
sa nièce et des filles rassemblées de 
toutes les provinces du royaume ; et 
que c'était mal répondre à Tidée qu'on 
avait de l'établissement de Saint-Cyr, 
Pn lui écrivait des lettres anonymes, 
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pleines de malignité , sous les appa- 
rences du zèle. On accusait Racine 
de jansénisme ; on lui demandait si 
elle voulait en infecter, sa maison. 

La sainteté du lieu , le sujet des 
pièces, 'la manière dont les specta- 
teurs s'introduisaient à Saint-Cyr à 
la suite roi , la juslifiaient assez. 
. Elle eut pu dédaigner ces discours 
fondés sur l'envie ou sur un zèle 
mal: entendu ; mais les raisons du 
curé de Versailles , approuvées par 
l'abbé Desmarais , agirent sur elle. 
Athalie fut jouée deux fois devant le 
roi , avec l'habit de Saint-Cyr , dans 
l'apparlement de madame de Main- 
tenou. L'action n'en parut pas re- 
froidie. Mais ce ne fut qu'à la solJi- 
cilafîon de leurs Majestés Britan- 
niques 5 que madame de Maintenon 
en , permit une représentation plus 
brillante. Le Père de la Chaise , 
Fénélon , plusieurs autres ecclésias- 
tiques la sanctifièrent par leur pré- 
sence. Madame de Maintenon pria 
M. de Chartres de s'y trouver. Fé- 
nélou, sou collègue et son ami , ne le 
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Krsuada point. Pendant le spectacle, 
vêque fit aux dames de St.-Louis 
une conférence sur l'état déplorable 
des chrétiens, qui se livrent avant 
le carême à des plaisirs scandaleux, 
et sur la nécessité d'en faire amende 
honorable par le silence et la retraite. 

Racine fut entièrement dégoûté 
du théâtre. 11 dît qu'il ne voulait plus 
écrire que l'histoire du roi ; mais soit 
qu'il craignit d'ctre accusé d'ingrà^ 
titude , s'il était vrai , ou de recon- 
naissance , s'il n'était satyrique ; soit 
que les matériaux lui manquassent 
et qu'il crut au dessous de lui de 
mettre en beau stjle les gazettes ou 
les bruits de cour, il travailla len- 
tement à cet ouvrage qui périt dans 
un incendie. 

Pour l'usage de Saint-Cyr, il fit 
quelques cantiques; on en exécula 
un devant le roî, qui, à ces vers : 

Mon Dîeu quelle guerre cruelle ! 
Je trouve Heux hoaiaies en moi .' 
L*ûn veut que plein d^amour pour loi , 
Je te sois sans cesse fidèle ; 
L'autre ù tes volontés rebelle 
Me soulève contre ta loi. 
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dit a madame de Maiutenon : Ah I 
madame , voilà deux hommes que 
je connais bien. 

Dès qu'Athalie fut imprimée , on 
s'en^>res8a plus à la condamner qu'à 
la lire. On crut qu'une pièce , oii un 
enfant fesait le principal personnage , 
n'était que pour des enfans. Racine 
fut persuadé qu'il avait manqué son 
sujet ^madame de Maiutenon, seule, 
soutint qu'il n'avait rien fait de plus 
beau/ Le goût dès-lors se perdait 
avec le génie ; les hommes supérieurs 
à leur siècle sont souvent mal jugés 
par lui ; Racine pouvait-il contmuer 
de plaire à un peuple que Campis- 
tron commençait à enchanter ? 

Sous la régence , Athalie repainit 
et fut reçue- avec des applaudisse- 
mens universels. On saisit les appli- 
cations : le peuple vit dans Joas sau- 
vé par le grand-prêtre et par Josa- 
beth , son roi conservé par un évêque 
et par madame de Venladour ; Ab- 
•ner était Villeroy. La famille de Ra- 
cine fut fort surprise que les comé- 
diens s'emparassent d'une pièce dont 
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le privilège appartenait aux dames 
de St.-Louîs; et madame de Mainte- 
non ^ que l'archevêque \le Paris ne 
s'opposât pas à un divertissement qui 
lui paraissait une profanation. Les 
magistrats d'Amsterdam se mon- 
trèrent plus sévères ou plus sages : 
ils défendirent la représentation d'A- 
thalie\ comme d'une parodie des. 
livres saints. Ils regardèrent Phèdre 
comme une leçon de morale , et 
Athalie comme un attentat à la ma- 
jesté de la religion. 

Malgré l'injustice du public, Atha- 
lie avait été jouée à la cour par la 
duchesse de Bourgogne , le duc 
d'Orléans, la comtesse d'Ayeu, ma- 
demoiselle d'Osmond. Madame de 
Maintenon arrangeait ces amusemens 
ingénieux , parce qu'ils formaient 
l'esprit de la princesse et qu'ils dés- 
ennuyaient le roi, dont Famé toujours 
sensinle, ne connaissait d'autres plai- 
sirs que celui des arts, qu'une dévo- 
tion sévère semblait lui deffendre. 

Madame de Maintenon , malgré la 
sienne , protégea toujours les taJensi 
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mais elle dirigea leurs produclions , 
en rappellant les muses à l'honneur • 
de redevenir les organes du ciel. 
L'abbé de Choisy , Duché, l'abbé 
Têtu, l'abbé Pélegrin et parnai ces 
hommes vulgaires, quoique connus, 
un homme véritable digne de la 
renommée, Rousseau, travaillèrent 
pour Saint-Cyr et furent récompensés 
par elle. Nous lui devons Judith , 
Jephté , Absalou , Débora , les 
Stances chrétiennes et les odes sa- 
crées. Mais de tous les esprits dis- 
tingués par de grands talens , nul 
ne toucha plus son goût que Racine, 
qui répondait, à l'estime, par l'admi- 
ration. Je rie connais pas, disait-il 
souvent, de vertu plus pure. Elle 
lui fit donner une charge de gentil-^ 
homme 'ordinaire. J'aime à lé voir 
disait-elle ; il a dans le commerce 
toute la simplicité d'nn enfant , tout 
ce que je puis faire pour Despréaux, 
c'est de le lire ; il est trop poète. Ce- 

Î rendant elle en avait été louée dans 
a satyre des sensures , oii Boileai]^ 
dirait qu'il çn coimaissait une , 
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Humble dans les grandeurs y sage dans la fortune , 
Qui ^émit 9 comme Esther,*de sa gloire importune. 

Il Tavait encore en vue , en parlant 
de celle qui ne veut pas 

Qu*à r^glise jamais devant le Dieu jaloux 
L a fastueux carreau soit tu sur ses genoux. 

mais aussi imprudent dans ses propos, 
que juste dans ses écrits , il lançait 
sans cesse des traits satiriques contre 
son premier époux, dont elle eut bien 
voulut qu'on ne parlât jamais devant 
le roi ni devant elle. Déclamant un 
jour contre la poésie burlesque : heu- 
reusement , dit-il, ce goût est passé 
et l'on ne lit plus Scaron , même en 
province. Racine détourna prompte- 
ment la conversation , et lui dit , 
quand il fut seul avec lui : je ne puis 
ilus paraître à la cour avec vous ; 
lier c'était Z)omJa/>Ae/, aujourd'hui 
e Virgile travesti; ignorez-vous 
l'intérêt qu'elle y prend ? Hélas! non, 
sépondit Boileau ; mais en la voyant , 
c'est la première chose que j'oublie. 
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Madame de Maintenon parlait sou-* 
vent de son mari , et même ëtendail 
ses bieniaits sur quelques uns de ^es 
parens; mais elle n'en prononçait ja- 
mais le^ nom. Elle disait : quand j'é- 
tais avec cet homme-là , et ordinai- 
rement : quand je servais ce pauvre 
estropié. 

Louis ne se dégoûta point de son 
ouvrage. Bien ne le flattait plus que 
les louanges qu'on donnait à St.-Cyr. 
11 fît un accueil distingué a Trévîsanî, 
prélat romain, qui, en voyant la mai- 
son, avait dit : Les pères de l'église se 
sont inutilement tourmenté sur la 
grandeur du Fiat que Dieu prononça 
en créant le monde; s^ils étaient à ma 
place, ils ne concevraient pas seule-* 
ment j usqu'où va le Fiat d'un homme. 

Il ^la porter lui-même aux dames 
la bulle d'union de la mans€f abbatiale 
de St.-Denis. Le pape , en l'accordant , 
avait dit'deux fois au duc de Chaulnes ; 
Ecrivez à madame de Mainten^n que 
c'est par égard pour elle. Le roi crut 
devoir , en cette occasion , expliquer 
dp nouveau ses volontés. uMesinten- 
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lions sont droites, dîl-il à St.-Cyr j je 
n'ai en "vue, en cet établissement, que 
la gloire de Dieu, le bien de mon 
royaume et le soulagement de ma 
noblesse. Je les conjure, ajôuta-t-il, 
en s'adressant aux dames et en regar- 
dant madame de Maintenon ; je les 
conjure de seconder mes vues, de 
s'affermir de plus en plus dans la vraie 
piété, de chérir les observances de 
leur institut. Dès-lors je n'aurai aucune 
inquiétude sur l'éducation des demoi- 
selles qui sont l'objet de cette œuvre. 
Cet objet sera, rempli, si les dames 
sont parfaites dans leur çtat, ou du 
moins tendent toujours a le devenir >*. 

Il est impossible , dit madame de 
Maintenon, qu'elles ne soient pas 
toutes d'excellentes religieuses, après 
avoir eu un roi pour prédicateur. 

« Ce n'est pomt a moi , reprit -il , 
d'entrer dans le détail de leurs devoirs j 
jtiais j'espère qu'a force de leur répé- 
ter les motifs de cette fondation , je 
les y rendrai fidèles. J'entends tous les 
jours sur cela des choses qui me font 
plaisir; et je n'épargnerai ni mes vi- 
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isîtes ni mes discours , pour peu que 
je les crusse utiles ». 

Madame de Maintenon lui raconta 
quelques traits édifians delà piété des 
dames et des demoiselles. « Je ne suis 
point surpris, dit le roi, de trouver 
ces vertus dans des dames consacrées 
à Dieu; mais je les admire dans des 
enfans ; je voulais qu'on fit du bien 
ici , il s'y en fait, et mes vœux sont 
exaucés u* 

Vous- ne devez pas , Sire, dît ma- 
dame de Maintenon, vous repentir 
de la dépense de ce bâtiment « Ah ! 
répondit le roi , si la chose était a faire, 
jela ferais du meilleur de mon cœur ». 
Nous n'oserions nous flatter , reprit- 
elle, que parmi tant de personnes de 
tout caractère et de tout état , aucune 
ne s'écarte de la vertu qu'on- inspire à 
toutes; maïs il sera difficile que celles- 
là même, réveillées par les Principes 
qu'on aura gravés dans leur cœur, ne 
rentrent pas dans leur devoir. El cer- 
tainement le plus grand nombre vivra 
dans l'innocence. « Ah ! dit le roi, si je 
pouvais donner à Dieu autant d'ames 

Tomeir. 6* 
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que je lui en ai ravi par mon manvais 
exemple » ! 

Trois demorselles étant attaquées de 
celte maladie dont guérit, dit-on, Tat- 
touchement de nos rois, Louis voulut 
les toucher en particrulicr. Bontems 
les introduisît dans le cabinet. Les 
malades se mirent à genoux ; le roi 
entra sans bruit, les regarda fixement, 
leva les yeux au ciel , fit une prière 
fervente , et leur mettant la mam sur 
la joue ^ leur dît: « je te touche. Dieu 
te guérisse » ! Le lendemain , ajoute 
Mauseau, la plus malade des trois fut 
guérie sans autre secours. 

Madame de Mainterton devenait 
tous les jours plus sainte. Elle acqué- 
rait cette sévérité de mœurs, néces- 
saire à la fondatrice d'une maison re- 
lî^eusc. Son aversion pour le monde 
la persuadait qu'il était facile d'y re- 
noncer ^ et son détachement la dispo- 
sait a exiger de ses filles le même sa- 
crifice. Déjà quelques-unes abandon- 
née au sentiment de leur ferveur , se 
plaignaient du peu d'austérité d« 
leur institut et se fesaient Carmélites. 
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SaÎMte - Thérèse s'ertipurak deé fiH^s 
lespltts propt^es à l'édticaiïoîî.Mad. -âc 
M^mlenotï craignît qu'après sa rhcxH 
les ferventes ne fussent i^aites par 
Mn 4tàt plus parfoit , et les tiédies dé- 
goùlces d'un état e&corètrop gênant* 
Les dames unies par une vie com* 
muue , par un habit uniforme , pou- 
vaient reolrer dans le monde avec !a 
seule dispense de Tevêque. "Que le 
relâchement s'introduise à Saînt-Cjr, 
que le siège dé Chartres soit rempli 
par un prélat de cour , la maison sé 
dépeuplera , lès demoiselles ïîeront 
mal élevées, le priiK-e ne répandra 
plus ses bienfaits sur une maison, in- 
fidèle à ses principes ; et si la dota- 
tion est attaquée, le parlement nepix)* 
tégera point une communauté inu-' 
tîle k rÉlat. Voilà ce que madame de 
Maintenon se dit mille fois. Une cir- 
constance augmenta ses craintes: il 
échut une successit)n considérable k 
une soeur converse; les vœux simples 
ne la rendaient pas incapable d'héri* 
ter ; quelques-uns de ses parbfis cou- 
reslèi eut ses droits ; d'aùlr«s la près- 
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fièrent de les faire valoir. La converse 
aima niieux renoncet à la succession. 
Son exemple pouvait n'être pas imi- 
té j et cette liberté anéantissait le dé- 
sintéressement en laissant une pro- 
priété qu'on voulait exclure. Les da- 
mes, auxquelles on avait laissé croire 
3ue les vœux solemnels avaient force 
e vœux absolus, apprirent, les unes 
avec douleur, les autres avec joie , 
toutes avec le dernier étonnement , 
que ces vœux ne pouvaient acquérir 
de solidité , qu'en tenant aux règles 
anciennement instituées et approu- 
vées par l'église. Quelques professes 
s'ennuyèrent de leur état, eurent des 
désirs de rentrer dans le monde, écou- 
tèrent les conseils de ceux qui avaient 
intérêt à les y voir, et parurent rem- 
plir leur devoir, comme pouvant 
cesser à leur gré de le remplir. 

Madame de Maintenon fut affligée 
des raisonnemeus , des murmures , 
des senlimens de quelques dames. 
Pour prévenir leur inconstance, elle 
Toulu^^établirun corps de directeurs 
dont là 'Sagesse l'assurât que la com- 
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munauté serait du moins bien dirigée 
pour le spirituel après sa mort. Elle 
assembla son conseil : c'étaient mes- 
sieurs de Fénélon , Desmarais, Ti- 
berge et Brisacier, qui furent d'avis 
de donner la direction de Saint-Cyr 
aux prêtres de Saint-Lazare. Elle les 
préféra, comme des ecclésiastiques 
aui n'ont qu'un seul esprit dans la 
aoctrine, perpétué par des conféren- 
ces fréquentes sur la morale -, d'ail- 
leurs, modestes et désintéressés. St.- 
Cjr fut accru d'un nouveau bâtiment 
pour eux. Quelqu'un lui ayant de- 
mandé pourquoi elle ne choisissait 
pas des Jésuites : je veux, répondit- 
elle, êlre maîtresse chez moi. 

La communauté se réveilla sur les 
vœnx. M. de Chartres, plein de zèle , 
représenta qu'il en fallait d'absolus 
pour y affermir l'ordre ^ qu'on ne 
pouvait éteindre sûrement le titre 
d'abbé de Saint-Denis , qu'en faveur 
d'une maison religieuse ; que d'au- 
tres princes, d'autres ministres, pour- 
raient être tentés de le rétablir, qu'une 
communauté autorisée par le Saint- 
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Siège , serait moins sujette aux révo- 
lutions. 11 alla déclarer aux darnes^ 
que leurs vœux étant simples , elles 
devaient nécessairement s'attachera 
quelqu'un des anciens ordres de Té- 
clise , et que le meilleur était celui 
de Saint-Augustin. Ce discours était 
fort dur. Elles regardèrent ce chan- 
gement comme une nouveauté qui 
attaquait également leur genre de 
vie , leur conscience et leurs consti- 
tutions. M. de Chartres avait jette les 
esprits dans une grande inquiétude; 
madame de Maintenon reparut , et 
leur rendit la paix. 

Le roi n'était pas plus favorable à 
ce changement que les dames. Il ho- 
norait la piété des cloîtres , sans peut- 
être en estimer assez les règles minu- 
tieuses , mais nécessaires. A cela , se 
joignait son aversion pour tout ce qui 
était nouveau. 11 répondit à madame 
de Maintenon î « qu'en pensera-t-on ? 
on rira ; on dira que nous ne savons 
a quoi nous en tenir : que chaque 
année présente une scène nouvelle ; 
qu'il faut s'attendre encore a quel- 
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lermiucc , ne comballit point brus- 
quement le goût du roi. Elle lui laissa 
le tems de réfléchir sur les motifs 
qu elle lui avait exposes avec cette 
indifférence apparente, et cette sou* 
mission qui plaît toujours à l'autorité. 
Ses raisons agirent enfin , et le roi dit 
ces belles paroles : ^ fesons donc un 
Couventjon dira que nous avons mal 
pris nos mesures. Que le peuple cri- 
tique tout ! pour nous, allons au plus 
grand bien ». 

Cette nouvelle allarma fort toutes 
les dames. Le noviciat élait ce qui les 
effrayait le plus. Elles craignaient 
d'être renvoyées j elles regardaient 
ce nouvel examen comme un pré- 
texte de les exclure. Leurs directeurs 
s'assemblèrent, pour délibérer sur 
les cbangemensa faire aux constitu- 
tions. Les dames répondirent qu'on 
se dispensât du soin de les réformer, 
et qu'on propoéât les innovations en 
plein chapitre. Madamede Maintenon 
les appaisa , en leur donnant son por- 
trait et celui du roi. Elle leur promit 
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qu'elles garderaient leur Labit. Cet 
article était un des plus importans : 
les anciennes professes avaient autant 
de répugnance a en prendre un autre , 
que de soumissions à toutes les aus- 
térités qu'on voudrait leur imposer. 
Le conseil fut encore convoqué , et 
le secret soigneusement gardé, de 
peur d'inquiéter les dames qui au^ 
raient pu s'unir pour rompre les me- 
sures qu'on prenait conlr elles. Les 
théologiens conférèrent , ne s'accor- 
dèrent pas 5 s'aigrirent et ne persua- 
dèrent que les con /erses , qui les pre- 
mières , montrèrent leur réforme par 
le changement de leur habit. Néan- 
moms . on dressa une requête par la- 
quelle les professes suppliaient sa sain- 
teté de leur permettre les vœux ab- 
solus. Il s'agissait de la faire signer à 
toute une communauté, dont une 
partie ne voulait pas en entendre 
parler. Les directeurs employèrent 
toute leur adresse; mais plus ils ap- 
puyjiient sur la nécessité de ce chan- 
gement , et sur les perfections de la 
vie monastique, plus les dames trem- 
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blaient d'en être indignes^ Les unes 
«demandaient du tems pour y penser; 
la plupart offraient en pleurant de 
l'abandonner aveuglément aux con- 
seils de leur bienfaitrice -, les autres 
:c^'osaient parler, et ce silence déso- 
lait madame de Maintenon. 

Elle ne traita plus cette matière que 
tête-â-tête avec celles qui y avaient 
du penchant , et par manière de con* 
versation avec tout le reste. Ce qui 
réussit si bien , que les plus rebelles 
se soumirent. Cet air désintéressé dis- 
sipa tous les ombrages.Les intérêts hu- 
mains qui prennent plaisir a se mêler 
aux affaires les plus saintes pour en 
corrompre le principe eurent quelque 

J^art à celle-ci ; les dames crurent que 
eur complaisance serait utile à leurs 
parens, et se sacrifièrent une seconde 
fois au bonheur de leur, famille. On 
les lia par des actes sur lesquels on ne 
les consulta point ; on leur reprit l'ori- 
ginal de leurs anciennes constitutions ; 
on leur enleva d'autres écrits qui pou- 
vaient justifier leur résistance. 

Le père Bourdaloue proposa, pour 

Tome IV. a 
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tout coiiciHcr, d'éwblir les vocftix 
aînaples et les vceucK absolus ; les pre- 
miers jusqu'à l'âge de trente au&^ les 
aatrespour celles qui vôtiâraietit les 
prononcer. Cet arrangement, em- 
prante des Jésuifes, l'ordre le plus 
sagement constitué^ cet arrangement, 
fevorise par le père de la Chaise ^ 

Sauté «hi roi , approuvé par madame 
e Mainlenon , fat pourtant rejette 
par Févêquei Ce prélat sentait peu 
combien il pouvait être imprudent de 
permettre à des enfans de disposer de 
leur liberté , et combien il était dur 
de confier le bonheur de leur vie aux 
promesses d'uneferveur passagère (i )• 
Le nonsce Cavallerîni , après avoir 
eu sa première audience du roi y vint 
a St-rCyr. Il dit a madame de Mâin- 
tenon , que sa Sainteté l'avait chargé 
deux fois, en pleine audience, de lui 
marquer son estime. 11 lui rendit un 
bref très-glopieux,qu'e Uea tirait ense- 
veli dans l'oubli, si là datterie de Rome 



'* (0 Y'O^t^ la» note y^ à la fia- du Yoliune, 
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n'en eût envoyé copie en France. Dès 
qu'il fut public, on dit unanimement 

3ue cette pièce valait bien un contrat 
é mariage ; car enfin , un pape ne se 
met point aux genoux de la maîtresse 
d'un roi. Après les premiers compli- 
xnens , le nonce ajonta que le Saint- 
Père attendait de son zèle, pour la reli- 
ligion , qu'elleporterait le roi à pacifier 
ce qui pourrait rester des différends 
entre sa majesté et le St-Siége, et 
qu'elle contribuerait à la paix de la 
chreU%nté. Elle répondit que son at- 
tachement au roi ne lui permettait 
pas d'autres sentimens; qu'elle se 
trouvait très-indime de ceux que le 
pape avait pour elle ; et qu'elle était 
ravie qu'une nonciature d'une si 
grande importance fut tombée entre 
les mains d'un prélat si distingué ; 
qu'il reconnaîtrait la piété du roi en 
voyant St.-Cjr, se& bonnes intentions 

{>ar ses discours, et son amour pour 
a paix par toute sa conduite. Le len- 
demain le nonce lui envoya les pré- 
sens du' pape, qui consistaient en ob- 
jets de toilette , et en une belle châsse 
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remplie des ossemens de saint Dieti«^ 
Donné. 'C'était un des patrons du roi. 
Cette visite augmenta }a vénération 
des professes. Elles en pesaient toutes 
les circonstances, et toutes les rem- 
plissaient d'étonnement. Madame de 
Maintenon leur distribua les chape- 
lets at les parfums du pape ; cette li- 
béralité fut loin de nuire à ses vues. 
Mais on trouvait bien dur de se lever 
à cinq heures en toute saison. Pendant 
quinze jours, elle partit -de Versailles 
a cinq heures du matin; elle arrivait 
à St.-Cyr avant Poraisôn; souvent elle 
éveillait la communauté. Elle com- 

J)osa des discours pleins de spiritua^ 
ité. Elle assista pendant un mois 9 
tous les exercices. Les professes n'o- 
sèrent se plaindre d'un joug qu'elle 
portait elle-même. Leur régularité 
augmenta, les manches s'allongèrent, 
les voiles s'abaissèrent; on évita le3 
vues de dehors , le recueilleihent fut 
extrême. On signa la requête; le car- 
dinal Janson la présenta au sou veraiu 
pontife, qui dît : on ne peut rien re- 
fuser à la dame du roi. Le ï>ref arri-. 
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Yaî et permit de conserver l'ancien 
habit, et de ne point prendre cette 
guimpe si haïe. 

Madame de Loubert , supérieure ^ 
donna Texemple de Thumilité , et reti- 
Ira la première dans les exercices du 
noviciat. Il fallait des maîtresses di>« 
gnes de telles novices. Madame de 
Main tenon jetta les yeux sur les Filles 
de la Visitation , de Chaillot ; elle 
goûtait fort le fondateur de cet ordre j 
elle trouvait sur-tout dans ses épitres 
des instructions merveilleuses pour 
mener une ame à Dieu. Elle répétait 
souvent que le caractère de St.-Fran- 
çois de Sales, était cette charité ai- 
mable qui gagne les cœurs , et qu'il 
portait au renoncement de soi-même, 
quoiqu'il n'exigeât rien d'extraordi- 
naire. 

' Madame Priolo gouvernait Chaillot 
avec réputation. Madame de Mainte- 
npn lui proposa de former St.-Cyr. 
Après quelques refus de cette reli- 
gieuse , et plus encore de son cou- 
vent, madame de Maintenon alla la 
prendre à Chaillot, dans un carrosse 
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du roi, et la mena en triomphe a St.* 
Cyr , oîx toutes les professes, hormi 
madame d'Auzy, qui rentra dans le 
monde, commencèrent leur novi- 
ciat. 

Le roi honora d'une visite celle qui 
le conduisait 11 félicita Mad. Priolo 
sur ses premiers succès, et lui parla 
plusieurs fois en particulier. H dît a la 
maitresse des novices , qui paraissait 
édifiée de tant de bons exemples; 
tout ce que je leur defnande, c'est de 
suivre les vôtres. Il demanda des nou- 
velles de madame de Loubert , qui 
venait de «e déposer. On a peine , dit 
madame de Maititenon , a rapperce- 
Voîr 5 elle est toujours à la dernière 
place, et la première aux offices les 
plus bas. Dans tout état , répondit le 
roi, avec beaucoup de sens , il faut 
aimer à faire ce qu'on demande aux 
autres. Madame de Maintenon lui 
présenta une feuille dé papier blanc, 
avec prière d'y écrire ses intentions. 
Le roi y mit ces mots: choix de bons 
sujets et fidélité aux n?g^/e5. Madame 
Priolo lui ayant dit que beaucoup de 
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éemoiselkis demandaient d^^re ad*- 
reises auBQTiciat. 11 faut, répbndk-il , 
leur faire désirer cf tte grâce et choisir 
les meilleure^. • Sire , reprit madame 
de Maintenon , vous ^vez do®c biea 
cela à cœur? Ouï, ajoota !« roi^ 
Choisir de bons sii^'elsel maintenir* 
les règles , est toute-la science de tout 
goUTemement. Si vos vups «ont sui- 
vies , dit iiiadam^e>de Priolo, il sortir;^ 
de St. -Cyr de grandes vertus , et 
Volro/Majiesèé aura- feit un grand l»eiy. 
11 î€§t justes répandit^ il i,'<yute j'en fasse 
pour réparer le mal que j'ai^'faît 
ailleurs.^ Adieu, Mesdames, votre 
lems est précieux', €t je n^ veux pas 
interrompre vos exercice^s. Vous leur 
gériez , dit madame de Mainletioti , 
tan bon surveillant , car vous avez du 
penchant a l'exactitude , €t même a 
la séverilé. Oui, repliquà-t-il, sans 
«ne^ vigilance continuelle, les meil- 
leures sociétés dégénèrent?.- 

Les maîtresses et les novicef répon- 
dirent aux desfeeins du roi. Les dames 
de la Visitation admirèrent dans les 
daniesdeSt-Louîs p^us^leperfection^ 
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qu'elles ne leur en donnèrent Le nd- 
Ticiat dura un an entier, et n'inter- 
rompit pourtant pas l'éducation. Le 
soin en fut confié aux filles de la Con- 
grégation du père Barré ; mademoi- 
selle Balhien servit de maîtresse géné- 
rale des classes. Madame de Mainte- 
non se trouva par-tout. 

Après que les dames eurent fait 
profession , madame Fontaine fut élue 
supérieure. Madame de Loubert était 
entrée avec ferveur dans le noviciat^ 
et s'y était conduite avec édification. 
Mais^ soit ^version pour Ja supério- 
rité, soit crainfe d'un! engagement 
plusétroit, elle ne fît point les vceux 
solemnels , et pria madame de Main- 
tenon de la garder dans la maison, 
oii elle imiterait la régularité de celle 
dont elle n'osait imiter le dévoué dé- 
tachement. 

Le roi. honora Ja nouvelle supé- 
rieure de sesrconseils , et les dames de 
Chaillot de ses éloges. Une religieuse 
écrivît la relation de cette visite ; et je 
rapporte ces entretiens , quoiqu'un 
peu monotones , parce que mille gens 
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«ont curieux d'entendre parler un roi, 
et cent mille curieux de savoir Gommp 
parlait celui-ci. 

11 entra dans la salle de la dommti- 
nauté avec madame de Maintenons II 
fit asseoir. les darnes^ et après avoir 
remercié madame Priolo, il dît à 
madamede Fontaine: Je juge de. votre 
capacité par le choix qu'ont fait de 
vous monsieur de Chartres, madame 
de Chartres, madame Priolo et ma- 
dame de Maintenon 5 ce sont de bons 
connaisseurs en mérité. Je ne doute 
point que tous ne remplissiez leurs 
espérances; et vous ^aureas, madame, 
amer la fermeté k maintenir ce qu'on 
vient d'établii'fà une grande douceur 
nécessaire dans toutes les nouvelles 
institutions. Les dames montreront, 
parleur docilité, qu'elles se sont libre- 
ment vouées à Dieu j et l'intérieur ré- 
pondra à cet extérieur que j'admire. 
Dans tout état, il faut aspirer a la per- 
fection ; vous la trouverez , mesdames , 
dans la fidélité au vôtre. 

Madame Angélique de Beauvais, 
religieuse de la Visitation, fille d'une 
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femni€-<le-chambre qu'il avait aîmei?; 
et secrétaire de maclame Priolo, pa- 
rut surprise de le voir si inslruit des 
obligatiotos de k vie religieuse. Quand 
vous voudrez, lui dit le roi, j'aurai 
avec vous une conférence que je sou- 
tiendrai fort bien , Vous la soutiendrez 
encore mieux, car volne vocation a 
été bonne- La reine, ma mère'j s'y ç^ 
posait ; mais vous avç zbien soutenu 
ce que vous avez Commencé.^ C'est xin 

frand bonheur de se donner »à^ Dieu 
es ses premières années. 
Ensuite il parla du desserti qu'il 
avait eu d'abord de fixer les 'dames 
de chœur au nombre de trente-sî^c. 
Maïs je comprends, ajéuta-t-ii, qu'il 
en faut davantage pour une si grande 
maison ; il vau't niieux que lès pro- 
fesses se servent elles-mêmes que 
A'être servies. L'obéissance sied plus à 
une religieuse que lecommandèmenl. 
En fesant ce que fesaient les converses, 
vous pratiquerez une vertu de plus. ïi 
s'agit de remplir judicieusement ces 
places de nouyeîlés création : choisis- 
sez sans égardi , sans complaisance; si 
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Ton veut faire le bien général , il ne 
faut pas pen&er à soi. Vous avez y dit* 
il, à madame Priolo, vous avez tout 
réglé si sagement, que les choses 
iront comme d'elles-mêmes. Se tour-- 
nant ensuite vers madame de Main- 
tenon : j'espère que les dames de St.- 
Louis aideront toujours celles de St.- 
Cjr de leurs conseils. En vérité , Sire, 
lui dit une d'elles, on a bien tort d'ac- 
cuser Voire Majesté de haïr les reli- 
gieuses. Je les hais fort dans le monde , 
répondit-il j mais je les aime et les 
honore dans leurs couvens. Il re- 
mercia celle-ci des soins 'qu'elle avait 
pris de son nombreux noviciat ; et 
il les laissa toutes pénétrées de ses 
bontés. 

Voilh par quels degrés Saint- Cyr , 
devenu solide , semblait n'avoir plus 
à redouter les instabilités de l'esprit 
humain. Jusqu'au moment terrible 
qui détermina leur chute, les dames 
soumises à la règle de St.-Augustin , 
adorèrent et chérirent leurs vœux , 
virent dans leur liens la perpétuité de 
leur maison , enrichirent la patrie 
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d'éducations bieii faites, et ne ces-* 
fièrent de bénir le ciel d'avoir inspiré 
à madame de Maintenon le désir de 
faire le bien > et le talent de Taf* 
fermir. 
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CONCLUSION. 



Au défaut de l'histoire qui n'ose 
que la soupçonner, nous la puisons 
dans les mémoires qui rapportent 
ainsi le narré de M. de la Berchère , 
archevêque de Narbonne. « Un jour 
d'hiver, disait-il, M. de Harlay , ar- 
chevêque de Paris , se leva de très- 
grand matin, et dit h son premier 
aumônier : Préparez un ornement 
vert et marquez le missel à l'article 
de matrimoniis. L'archevêque fît 
mettre l'ornement et le missel dans 
un carrosse, et se rendit au château 
de Versailles, oîi il entra sans bruit 
et sans pouvoir être reconnu. Bon- 
tems, premier valet-de-chambre, et 
le marquis de Montchevreuil , ser- 
•Virent de témoins ; l'archevêque et le 
confesseur furent les ministres. Les 
deux partis se donnèrent l'anneau à 
un ^utel deift tribune de l'ancienne 
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r chapelle de Versai lies, par où l'on pas- 

i sait pour aller a l'aîle neuve. Mont- 

I chevreuil félicitant Mad. de Mainte- 

, non, lui dît : Je vois avec un charmé 

I infini, madame, qu'il ne me sera pas 

i possible d'augn\j?nter de respect pour 

vous ». 

En dépit de madame de Montes- 
pan et de Louvois; comme selon la 
prophétie de Bossuet, les pressentî- 
mens de la reine et Gobeîîn , les 
vœux de Montansier et les désirs de 
Fénélon, la postérité a consacré ée 
juste hommage de la reconnaissance 
au courage et à la vertu. ^ 



NOTES. 



(a) Dëtaib purement historiques. Yojez 
les Mémoires de V^bbi de Choisy , ceux de 
Vahbé Pirot, ceux de MauseaUj écuyer de 
madame de Mainlenon ;les Lettres de madame 
de SMgnéj eelles de Vèvéque de Chartres^ et 
les pièces justiâcattves insérées à la £n de$ 
Mémoires delà ffaumelle^ 

Cest avec une complaisance toute particu-» 
lière que nous retraçons le précis historique 
d'un établissement que la charité de madame 
de ]\lavntenpn avait attaché à la religion , que 
la tnunificence del.oui»xlV avait rendu na-i* 
tionaly et dont le souvenir doit survivre à S9 
ruine, opérée par des hommes ennemis de 
tout bien» Puisse ce souvenir se réveiller for-* 
tement dans tous les esprits, et provoquer, 
plus puissamment encore dans quelques cœurs 
généreax , le désir d^une restauration devenue 
plus que î»naîs nécessaire ! Ce que la haute 
sagesse du Gouvernement a fait pour les gar-?? 
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çons dans I^ëtablissement des Lycées et des 
Ecoles spéciales , la pudeur publique le ré- 
clame pour les jeunes demoiselles', livrées de- 
puis la suppression des communautés ensei* 
gnantes, à tous les vices des pensionnats. C^est 
une idée que nous avons énoncée plusieurs 
fois , et sur laquelle nous ne saurions trop in- 
sister ; et c^est pour la faire germer sous des 
main« puissantes que nous reproduisons les 
développemens qui peuvent aider à la fécon- 
der. Ici nous ne pouvons répéter ce qu'ail- 
leurs nous avons déjà publié snr l'utilité f sur 
la nécessité, sur l'urgence même d'un corps 
perpétuellement consacré à l'enseignement ; 
mais s'il était possible|que nos premiers vceux, 
pour le rétablissement d*écoles nationales 
pour les demoiselles, fussent entendus, et que 
le second pour l'érection d'un corps ensei- 
gnant ne fut pas dédaigné, il nous resterait 
peu à désirer , puisque nous verrions, replacé 
sur sa base , l'édifice de l'éducation , qui , 
certes, est le principe de toute institution so- 
ciale. 

Madame de Maîntenon disait souvent : On 
me dit la plus habile femme' du monde; on 
oroit que la léte sur mon chevet, j'ai imaginé , 
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ëondaîf , achevé le bel établissement de Saint- 
Cyr : cependant cette maîsoh n^est ni le plaa 
d'un jour f ni Touvrage d^une seule tête. Les 
bonnes œuvres se sont présentées ; fy suis en- 
trée sans rîtn prévoir ; j'ai continué sans rien 
prétendre/Insensiblement mes vues se sont 
fortifiées et étendues par les premiers succès^ 
Une idée cpnduità une autre ; le bien a pro-* 
duit le mieux ; et de quelques actes de charité, 
qui devaient finir avec moi , s^est formé un 
établissement qui ne finira qu^avec TËmpire, ^ 

(3) Ces Souvenirs ^ écrit sans ordre, sans 
suite, sans méthode, avec la politesse d'une 
dame élevée à la première cour de l'Europe ^ 
par la prexnière institutrice du monde, respi- 
rent toute la liberté d'une ame vive et d'un 
caractère élevé , toute la délicatesse d'un es- 
prit juste y fin et très - sauvent observateur*», 
luns caractères qui ne sont qu'ébauchés , le 
sont de main de maître , avec une fermeté de 
touche et une vérité que ne feront point ou* 
blier les coups de burin de l^histoire« Enfin cet 
opuscule d'une personne tout à la fois excessi- 
vement sensible et spirituelle , ne saurait élre 

trop lù par ce^ix qui veulent connaître , dans 
Tome ir. 7 * 
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leur intérieur, la cour du grand ro! et la 
mafson de sa modeste épouse. Il aérait à dési- 
rer, pour Pagrément des lettres, autant que 
pour les progrès de Pétude du cœur humain , 
que de tems en tems des plumes £dM-es pris- 
sent le public pour confident de leurs senti- 
mens particuliers. Mais quand on écrit pour 
le public, pense-t-on avec autant d'abandon, 
s'exprime-t-on arec des grâces si ingénues ? 
Depuis madame deCajlus,. on nous a donné 
des souvtmrs ; est-il un recueil de cette nature 
qui soit comparable au sien? Jten excepte 
pourtant les Souv^enîrs de Fétide, qui, à 
toutes les qualités que 'f^\ indiquées dans les 
premiers , joignent le mérite du stjrle qui drs^ 
fingae la femme célèbre qui en est Tauteur, 

(<;) Ici chaque lecteur s^'interrotnpra pour 
nommer avec l'attendrissement d'une recon- 
naissance pieuse , cette Princesse illuistre, en 
qui l'éclat de deux couronnes sert moins à 
commander le respect qu'à faire briller Tîné- 
puisable bienfaisance. Soyez à jamais bénie, 
ame sensible et généreuse , dont l'infortané 
répète le nom consolateur! Tandis qtie parla 
transcendance de son génie, k Héros^ auquel 
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Sont liésyosàesxïasyioside ou,fifs^4^à^ £m- 
pires 9 TOUS fondez dans les cœur.a^^iquMaote 
millions de sujets , un empire non moins du- 
r^lo. Qa'il est beau , q\}^il e&t 4ouçfif[ut de 
jpouvQÎf révérer sous Le niéme daiis 9 Ip cara^ 
%*e Iç .plus xnagaanitte et la fhis, ^msbj^ 
.bonté!., . . ,. 
. . j j.i .ï •. w 
' X^) Eiirâit littéral des Mémoires précitésj 

(e)he fonds de ces idées est excellent , et 
leur intention est k jamais louable. Mais quel 
stj^le ! .il faut convenir que les actes du gou- 
vernement actuel sont tracés d'une autre plu < 
me» A la Mérite Tlmportance de la plupart 
inspire et soutient Tecrivain, On pourrait en 
citer un graud nombre qui sont des modèles ; 
et malgré.la décadence qui précipite la litté- 
rature générale , on doit avpuer que celle qui 
^sért d'organe àia haute politique , n^a jamais 

. p^lé.ufi idiome ,plus noble, àla fois, et plus 

, ëuergique, . . 'j . .' 

(/) Le v^i avait ^^rogé.à cet ^rtiçjlç, en 
permettant que, tant en Converses qu'en 
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Dames de clioetiry'ce rîbmbrè fuf porte jusqa^S 

quê^»-^i»g^U '■-- ^ ' 

(^y h^àge actuel désigne k Phistoîre et pré-' 
|>are à Fimmortalité lin nom , qui , '5atis faire 
oublier celui de ces bienfaiteur^^ de^I'hpmaiii- 
té , les surpassera , ou plutôt les a déjà sur- 
passés. C'est cdui que la gloire a déposé, en 
caractères radieux, sur les grand^s^ i^ejtij^utipns 
politiques, et sur les entreprises importantes 
du ige siècle. A ce nom les temples ont ^ été 
relevés, un trône est sorti de ses. ruines san^^ 
glantes, un autre trône a étélfondé , un nou- 
vel équilibre a été imprimé à la diplomatie 
Huropéeune , l'ordre ci la lumière .ont dé- 
bruiîlé le cahos d'une législation Vévoïûtïon- 
naire,, les sanctuaires de la science ont* été 
rouverts , des prix ont été oiFerts aif ^enie , au 
patriotisme, à la valeur * la postérité recôur- 
naissante dira aussi que la même ^ ifiam qui 
dispersait lés armées et les Àottês:^ Qreusaft 
des canaux et des ports , applàmssau des^ràtA 
-tes à travers des montagnes réputées im'^r'att- 
c^Ues , jettait des pouts sur les âeuves ,^criéuit 
Vi» marine et «cbevait le XoUvre, ' <^ v •) 
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( A ) Cette idée vient d'être employée avec 

succès dans Porganîsation des Lycées pour les 

garçons. Nous la sollicitons , mais moins 

étendue 9 en faveur des filles. 

(i) Nous cjooftservQn^s; dans le texte ce mot 
de NMèssê^ pour aqvs ;accommoder, à la 
façon de' parler du tems dont nous retraçons 
rhie^orique ', mais , par» lui, loin d'entendre 
les. privilégiés^ illégitimes, nous ne voulons dé* 
«gnefc^ue ceux dont le^ sang a coul^ pour la 
^(é&n^ 4)1 priuceet de la pairie ; d'accoi:d en 
jC^a aye^^l'ipteçtionidu Gouvernement V qui:, 
dai;L3^1es places gratuites qu'il accorde, dan^ 
^es l^yqéesaux enfans de ses serviteurs, honoT" 
re et récompense leur dévouement. 1] sera 
doublement excité, quand cette institution 
généreuse et vraiment philantropique , . i^era 
élen^ifl^a^x filles. Un. père ne craindra plw 
d^^'jlfiqiïole^ tout entier ^ puisc^ue 9 p,%r ce ça- 
çri/f.ç% !^.^^.i il. aura légué sçs rejetiq^a à 
l'flt^t^qiii^ f our grise du sa^g ^ù'il. aura v^rsé, 
\i^ dpnpera' d^^^n^^ mèrje^^<jle famille et de 
^ands citoyens, ;,^^. . .^. , , .| , , 

, . }j^k) Oui ,^es telle;» amas ^iç^touclient , &'en7 
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tendent et sont enflammées de la même pas-' 
sîon du bîen« Ce passage rappelle nalsrelle^ 
ment la touchante institution consacrée à la 
vieillesse par rknpératrîce Joséjâiine. II rap* 
pelle aussi que le premier acte, par lequel 
Madame , mère Vie t^Ëihpérèffifr, ^'srgnalé son 
retour parmi n<ms,«fëtë de '^e -déclarer pro*- 
tectrice 4e tous les établiieeAiebs ^e charité 
qui sont en Fraude. Pi!millei[}cie.lSi'provîden«- 
ce suscita pour è'ôuVerlaFrahce, continuée 
de justifier sa 'reconriarissanceet soa stm^our. 
Un million de vierges addlëseentés'^fôveùt 
jusqu^à vous le ûfs * ardentes pHèrèl ; «k^ 
voué demandent TinStnictî'Oh ^t àëi Tntaeurs ; 
elles voiis promettent des épouses fît!èié6 èl de 
tendres mères...... 

(7) S! ce livre tombe entre lés mafn^'de 
quelques maîtresses de pension àn'^aeètêgén- 
re^ avec' quel sourire dëdaigtienx^jë "fa vbik 
acciièillîrce passage*.' Cekn'est-^11 p^ scétîdaf- 
'Ifeui'éri-etferf; qa'hfi'^^M3isè«e*4ft;«hi^ H 
^ûif sache coudre , 'fllJ?V<^re'des'éWp(Iettf^ 
et faire le ménage? A quoi «ërt'flonc iâ*'f(ïri- 
tune ; mais sur-tout à quoi ravale-t-on Tédu- 
catioût Péfsse erStore'poàr'broderîét fâirô-des 
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modes ; cela dëvedeppe le goût , occupe soli- 
dement et <lécore l«s grâces. Mais le nècplus 
itUrà de renseignement , «st la chymîe, la bo« 
tanique , la harpe, le dessin , la déclamation , 
la danse , et mieux encore, Part charmant}(2^ 
jeuer la comédie de pod^fé* 

( 772 ) Telle indolente se moque de ces dé- 
tails; tel philosophe ou tel bel esprit, m^ac-» 
cuse de partager le ridicule et l'imbécilité 
qu'il attache à ces minuties ; tel homme 
d'Etat , indigné de trouver des vertus où il 
se Aattait de trouver des crimes, jette le livre 
de dépitr... Mais que dira ce Héros ep qui tout 
est simple et grand, tour- à -tour occupé 
comme le grand Condé , à arroser te» fleur» 
de Malmaison et à rendre des lois à l'univers ? 
Ces pe^tesses lui plairaient dans toutes les 
femmes ; elles le raviront dans la femme dm 
Louis xiv. . ..^ 

Nos m«rveiU«u»es vont tire , qtiand elle» 
apprendront ce que l'hisloire' leur^- aurait 
déjà fait connaître , si elles lisaient l'histoire ; 
qoe cette femme de Louis xiv 'n'^avait qu\in 
maitre-^d'hètel , un officier, on quieinier, un 
cocher ^ uo vaiet de chambre , 'trois laquais , 
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deux femmes de chambre , un carrosse ^ deè 
tapisseries du Garde- Meuble de Versailles ^ 
•t une vaisselle plate, de quinze mille francs» 

( n ) De tons les vers faits II sa louange , les 
quatre plus mauvais furent les seuls qui lui 
plurent, parce qu'elle y trouva Saint*>Cyr : 

Elle voit les honneurs avec indifférence ; 

Son cœur, de vains désirs, n'est jamais combattu ; 

Sa msison même de plaisance 

Est une école de vertu* 

(o) Elles ont ëlé imitées par madame de 
Glapion qui a fort approché de son module , et 
par M. Collo , curé de Chevreuse , qui s'en est 
trop éloigné» 

(;? ) Le roi ayant désigné madame de Main- 
tenon 9 par ce seul titre f sans qu'on se méprit 
jamais entre elle et. la femme de Monsieur^ il 
passa en usage , sur-tout à Saint-^Cyri de l'ap- 
peler Madame^ tout court. 

' iç) Sophisme pur, accrédité par l'esprit 
irréligieux qui a dominé le i8e siècle. Ou les 
vœux monastiques .doivent être rejettes sans . 



NOTES. 175 

restriction , ou ils doivent être admis sans ré- 
serve à Page où la pratique du monde n'a pas 
encore fait subir à de jeunes cœurs le joug 
des passions. Alors, celui de la religion 1« 
remplace ; et comme on ne saurait regretter 
ce qu'on ne connaît pas , on s'accommode à 
ce qu'on connaît. Le bonheur, ou du moins la 
tranquillité de l'esprit , naît de l'ignorance ^ 
de la résignation et de l'habitude» 



Fin du 4®. et dernier Volume, 
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LIVRES NOUVEAUX 



Qui se trouyent chpz FRECHET , Libraire 
et Commissionnaire en Librairie , rue du 
" Petit-Bbaîrbon-St.-Sulpice , N. i , à Paris. 



Ma]>A?<b i>e Maintïnow , par M. Regnault-Wann, 
auteur du Cimetière de la Madelainc , rHomme 
au imàsque de fer ^ etc. 4 voluine» in-ia avec 
portrîjit, j . 7 f. 5o c. 

Ce roman hiçtorique , dans lequel figurent la 
plupart des grands bonimes du~siêcle de Louis XFV, 
doit intéresser par le talent qu*a eu Tauteur de 



resserrer dans un cadre étroit » maïs saillant y Ict 
êvénemens y les actions et les caractères des grande 
peisonnages.qui en ont fait ui^ siècle 4e glpire» 

I^'HoMVE AU Masque de fe&, par le même, se. cdl" 
tion^ augmentée du testament moral de l'Homme 
AU masque de fer , et ornée du portrait de ce 
célèbre prisonnier , peint antérieurement à sa 
longue détention 9 avec cette inscription: 

Di* rcç^s 4e&, éfat» , JéplocaWte victîm* , 
"IjC sort courba son front sous trente ans de revers ; 
Ce jouet du malheur était Tenfant du crime , 
Il naquit sur le trône et mourut dans les fers. 

4 vol. in-i:>,avec portrait* 7 f. 5oc. 

Loifus wTtiftAiwp^ de J*.^. lUgiiaïkU^y/iuwi ^ 
1 fort vol. in-13 , a fr. 5o c. 

Les Pkisonniïks du Temple suite du Cimetière 
de la Madelaine , par^ )e ia«me ^ 5 voL in-ia , 
£§• 6f. 

^ui.ïu.8 Sapeovik , ou le dernier des Eduëna , en 8 
livrer, X vol, in*8, orné d^uné très belle gravure. 

> T.. L- . 

i €&rn^ dTAn^ulêiof . ,, ^,^ . 

, PjM.t? < Fin d*A'nnonay. 7 fr. 5« 

l Vélin de Lagarde, lafr • 

Lipa CsATI.Ej^Pï çB.CAîiTES, ou les Aventures dp 
V^ df, Pfqjipi^ ,, "^par Cpu$in d*Avallon ; 3 volJ 



iti-ii , orne* du jpoclfait -do .M. de Projînîae > 
prix , 5 fr. 

Cfe roman, dan« îeqtxel ratrrcti)- f âWc ëtt hev^é 
les originaux et les chatiafans qu'ùla rencontre dans 
sa société , forme une galet-iede pôrtfaïtô qut tout 
à-là-foi« intéresse , anmsè et dm picjutt* lî» turiositë 
de cette classe de lecteurs qui n*airaeût point h 
perdre leur tem« U. liï*fe des folié* ou deï tûvrai- 
semblunces* 

Là GuiitLiNDB ns FLCURS) OU Choîx de Chansons 
BtraVslleS'» rédigif par CoiiMn d'Availoto» diedid au 
J)ean sexe t ( ip*« mtfi^e ) x vol. în-iS ^ avec flg^ 
«t utrc pikTiS^ ( an tft. ) . sfha^t* 

ae, anooie < an ii5* ) i fr. -^o ic*. 

3e,'SBnëe ( iSoS. ) : . 1 fir. fto Cv 

€eiiic qiM ^ppefAdroot4«9' trws «âHée» , «t pd;f e- 
roiitfue 9fr. 

Li. iTELLs-NiioE , histoire tirëo d'une clironiqué 
crigmale ^a ide. t^tla ^ fàt lltorideCûî-f- 
fier , X vol. *n-ia. a fr. 5o ç. 

Il ne reste que quelques exemplaires de ce roman, 
qui est. du petit nombre de ces ouvrages qui 
doivent survivre à leur auteur, 

Ljt OasYAi^isn iioi.]i 9 nouvelle du iBe. siècle ^ 
par le méme^ i vol. in^iS y ûg. et th. gravé, i £ 
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SOUS PRESSE. 

La B^^^lle-Cathebihe ,. oa la BianchUseuse de 
Neuillj » par Cousia-d' Avallon , poar faire suite 
À Faochon la vielleuse, et Manon la ravau- 
ileusey I vol, in-ia ^ avec portrait, a fr, 5o c. 

LIVRES DE FONDS 

TT D'ASSOHTIMEITT. 

' Choix de nonveanx Contes Moraux , offerts h 
la jeunesse , par Marie Edgeworth , auteur de 
l'ËducatioB'Pratique , traduit de l'anglais par V* 
B. traducteur du Vpyagc à Botaoy-Bay > et des 
Beautés de Stern. 5 vol. in~i2 f fig, 6 fr. . 

Histoire secrète d'un Ecu de six livres, transformé 
en une pièce de cinq francs, i vol* in->ia , figure y 
prix, 1 fr. 5o c, 

- Alphonse et ï^iadamire, ou k Vengeance, par 
M. M;..g«..lt, auteur de Stépbaoor , Delphina on le 
Spectre amoureux, a vol. in-^2 fig. 5 fr. 

La famille Filzcr , ou le Jeune Tartuffe , par L, 
Julien-Breton, a vol. in-il fig. 5 fr.' 

Léopold de Circc , ou les Effets de l'Athéisme^ 
pagr M. de St. Veasu3t« a vol. m-ia û^, 9 fr« * 
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'Aur^Ue etDorôthëéy ou la Relîgfettsé pàrainoùi^ / 
.]par le même, a vol. in-ia, &§, Sfr* 

Henriette et Sophie ^ ou la Force des circouâ^ 
tances. 2 vol. in-la 3 f. 

Bonbcur rural (le) , ou le tableau 4e la yîe 
champêtre , en douze livres ^ par Joseph Aosny^ 
1 vol. iu-8t, fig. 3 fr. 

Calembourgs de l'abbé Geoffroy , ouvrage pi- 
quant f rédige par G...S D...L 1 vol. in-18 , figure» 
prix , 1 fr. ao c» 

Diligence de Bordtiaux (la) , ou le Mariage eu 
poste ; par Joseph Rosny , auteur du Péruvien à 
Paris, a vol. in-ia , fîg* 5 fi^« 

Education pratique; traduction libre de l'anglai^) 
de Marie Edgeworih ; par Charles Piclet^ de Gc-» 
ttève. Nouvelle édition , revue ^ corrigée et augrnea-^ 
téc. a vol, in-8, 6 fr. 

Eloquence de 1» Chaire (del*)^ 1 vol. in-iay 
prix , 2 fr. 5o c . 

Géographie'fnôuv,] delà France , contenant Asl 
division en provinces romaines et provinces fran- 
çaises , et en départémens ; précédée d*un abrégé 
de géographie universelle; x vol. in-ia y orné d'une 
carte géographique, divifl^e p^ départémens ^ 



(i8o) 
Cuûîoièrebçur^eoUe (b) i vol ixi«i;]u iLioti 

Qn\ât{le) du )cane Militaire , ou iostraction» 
d'un p^re k $o,n £1^ , 9ur l'art ioilItaic« , tes devoirs ^ 
les rerlns et les talens qu'il exige ^ par M. le coin^ 
d*** colonel d'infanterie , ( nouvelle ëdilioo , re- 
'fondve et tagmentëe ^ fpar Dubroca), i volame 
in-ia. a fr. 5o c 

Introdaction familière de la connaissance de la 
nature , traduction libre de Fanglais de MM. Tri- 
mer, Par Berqnin. a vol. in-ia , ornifs de ai figures 
«n taille douce. .. a fr. 5o c. 

Livre ( le) de fhaiille, ou Journal des enfans^^ par 
M. Berqnin ; pour servir de suite à l'Ami des 
«nfans et des Adolescens , du même auteur ; a vol. 
iû-j8, afr. 

Mémoires pour servir à l'Histoire dea attentats dji 
Gouvernement anglais contre toutes les puissances 
de l'Europe, et particulièrement contre la France i 
.diopuis le coinui^acement dé laréi^lmtio» }i»8qu'& 
ce jour, et accompagne de pièces officielles et d»- 
plomariques qui oq^ servi aux i^é^iaUous du 
' traite d'Amiens, et de celles qui ont précéda la Fup-* 
ture de ce traiid,, par le ministère Vitanniqtie^. Pv 
Dobroca. I v.iuria^ «f, 5p. 

Mémoires 4ur I9 reepî ration,' par. l^aone Sptl^ 
IftBiiAi; traduits en français , d'après soA mst* 
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«nscrit înëdit , par Jean Senebrod, i vol. ia-0. 
prix , 3 fr. 

Paulîan , ou la Conâolatîon des Pères mallieu-» 
rcux, a V. in-ia , ûq. 3 f. 

Quadrille des Bjifans ( le } ^ ou système nouveau 
de lecture , par M. Berthaud ; avec Icfuel , par 1« 
moyen de 84 figures , et sans ^peler , ils peuvent » 
à r&g« de 4 ^" ^ "'^ 9 ^^ au-dessous ,étre mis en 
^Ut ée lire i rouvertore et toutes sortes 4e livres » 
ta tEois au ç^uatre nioi^ f vaème plutôt , selon leurs 
dispositions. Par M. Alexandre , processeur et pen- 
sionné de TEcoIe Militaire, i vol, in-8, 3 fr. 

Recueil de Contes » par Mad. Isabelle de Mon» 
tolieu, traducteur du Tableau de famille, etc. 3 vol. 
in-ia , fig. 6 fr. 

Rencuvellemens périodiques des continens ter- 
restres ; par Louis Bertrand, i vol. in-8. 4 fr. 

Richesse commerciale [ delà ] ou Principes d'éto-* 
nomie politique , appliquée à la législation du 
commerce ; par J. C. L. Simonde , membre du 
conseil de commerce ^ arts et agi iculture du Lé- 
•man , et de l'académie royale des géorgofiles de 
Florence , et de la société d'agriculture de Genève^ 
a vol. in-8. lo fr. 

Roland furieux , en vers français , pocme imité 
^el'Arioste , par Gh.-Honoré Laborie, ancien 
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profeMenr de belles-kttrcs au collège de Perpt-* 
coan 1 1 vol. in-S» 3 fr« 

Théorie des Jeni de hazard ( la ) par N, Huyn ^ 
in-8. a f • 

IV^oto. FKECHET fait la commission en 
librairie , tant pour les départemens que 
pour rëtranger ^ à un prix modéré. Il faut 
aToir soin de lui envojer des remises d'avance 
sur Paris. On n'aura qu'à se louer de son 
exactitude et de la promptitude avec laquelle 
il s'acquittera des commissions dont on le 
chargera» 
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Autres Ouvrages qui se trouvent 
en a)€nte et en lecture chez le 
viêniç Libraire. 



Abbaye (!') deMontluçon, i Yol,in-i2^ 
fig. 2 K 

. Adamina^ ou les Epreuves de la vertu, trad. 
de l'angl. , a vol. in- 12 , fig. 4 ï» 

Adelna , ou la f'ille Généreuse , trad. de 
Pangl. de ladj Caroline Spencer, i vol. in-18, 
fig. i5 s* 

Adolphine, ou Fancien Château-Dauphin , 
3 vol iu- 18, fig. ' 3 1. 

Agathe et Clairfons, oti les Effets de la 
Haine , de P Amour et de l' Amitié, 2 v. in- 18, 
fig. 1 I. 10 s. 

Agn^s de Courcî ; par Mistriss Bennett, 
auteur de Rosa, ou la Fille Mendiante , d'An*- 
na, ou THéritière Galloise , 4 ^('l- î"*-i2, 
fig. • 6 1. 10 s; 

Alala 9 parodia d'Atala y x vol. iii-18. 1 1. 
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Albert , ou le Dëserl de Stratnavern , 3 voL 
iii-i2, fig. 5 1. 

Alexandrine de Châteaufort, ou la Fatale 
alliance , a vol. in-ia , fig. 31. 

Alfred , ou les Années d'Apprentissage de 
Williams Messner , 3 vol. in-r2 , fig. 5 L 

Alphonse et JLindamire ^ ou la Vengeance j 
par M. M..g..lt, auteur de Stéphanor^ 
Delpkina^ ou le<^ectre Amoureux, , a voL 
in*i2, fig. % .31. 

Aivaro et XimeaSd, ou les deux Espagnols, 
:t vol. in- 12, fig. 3 L 

Aro^oî«e 9 ou le Petit Orphelin , 4 ^ol 
in-LA, %. . .- . 7 l. loa. 

Amélie de Beaufort , 3 vol. in- 18 , fig. 3 L 
— Boo4h,parFieidiAg, trad^par Delaplace^ 
5 vol. în-i8. - 3 !• i5 1^ 

Amélina et Floreilo , Histoire portugaise , 
par Charles Ctcé , 3 vol..in*&2 , fig. bL 

Amitië(l') Mystérieuse^ trad. de Tangl. 
par le tradij^eur tlela Famlle de Moujrtray ^ 
.3 Tol, îa-12. 5 4. 

Amour et galanterie^ daos le |^re de Fau-^ 
Lias, ajYQl. in-xaj fig. 3 1. 
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Amours (les) et Aventures d'un Emigré, 
a Yol. in-i8, fig. i 1. loa. 

-^ ( les ), et Malheurs de Louise , z vol. 
inr-i8 , fig. 1 1. 10 Si 

Andconica , ou: rSpousc fugitive , par le 
général Lasalle, 3vo). in^i2, fig. 5 1, 

Angélî<}»e et; Jean net on de la place Mau- 
bert , par PigauU-Lebpun , a vol. in— ta, fig; 

3 1, 

Amonr^ Nature etSeniiîiient*, a voL in- 12, 
%. - 31. 

Antia- Grenvril , 3 vol'. iir-r2 , fi§. 5 1. 

Antoine et Jeannette ,• ou les£nfaas abân-» 
ckmnés , par l^auieur de M^ria ou PSnfttnt de 
Wnfortune , awoL io-ia-, fig* 3 1. 

Antonio , oti liei Tourmens de P Amour, 
vol. in-.i2, fig. 2 1. 

' Armand et Angéla , 4 ^ol. in-12 , fig. Ç 1, 
', Arundel, ^rad, de Tan gl, par B. Ducos^ 
:i, vol. in- 12, fig. 31. 

Astuces ( les ) et lés Tromperies de Paris ^ 
bu Histoire d'uii Nouveau Débarqué , écpte 
par lui-même, ouvrage rédigé et mis au jour, 
par Nougaret , 3 vol, in 18 , fig» / ah 5 «. 
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'Atala 9 on les Amours de deux Sauvages ^ 

t vol. in-i8, 1 1. 16 s. 

Angustîne de Rochaimont, ou la Vierge 

Mère, 4 ^^^' in-ia, fig. 61. 

Aurélia , ourEnfant de l'InforJune , i vol. 

în-i8, fig.- i5 s. 

Aurélie et Dorothée ^ ou la Religieuse par 

Amour, par M. de Saia.t* Venant, 2 vol. în-12, 

6g. 31. 

Aurora,ou PAm^iile Mystérieuse, trad. 

dd l'allem. , z vol. in- 1:2 , fig. 31. 

Aventures de Caleb Wiljliains , trad. de 

PaingL 4 vol. ior-iS , fig^ 31. 

^-* d^uae Dame de Qualité, 3 vol. in- la, 51, 

Celle [ la ) Al>élina 9 ou U Meurtrière du 

Vieil André, 3. vol in-ia, fig, 5 L 

^— (la ) Mère, par Madame de $ançy, ;i vol.; 

in-i8, fig. al. 

Betzi, oul'Info^'tunée Créole, a vol. in- 13» 

%. ,31. 

Bibliothèque de Campa&;ne ; it^ gros vol. 

in- 12, enrichis de fi g. 5o L 

Bijoux*.( les) Dangereux, par Auguste de 

Ko.fzebuë, auteur de Misantrppie et Repentir,' 

iiaité de l'allëin.',^ voL in-i8, 6g. " a 1. 
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Blanche de Ramsy , ou Histoire de deux 
Français chez les Sauvages , par madame 
Guénard , auteur d^Irma , des Mémoires de U 
princesse Lamballe, etc., a. vol. in-i2,fig. 3 1, 

— de Rambrun , 2 vol. in- 12 , fi g. 31. 

Bonne (la) Mère, ou les Aventures de 
Fervaî , 1 vol in-i8,fig. ' i5 sw 

Borgnes ( les deux ) y ou ladj Augustin a 
Dembar, par madame Ch. Bournon-Malarme, 
3 vol. in-12. 5 L 

Bruce j ou le Dom Quldbçtte de P Amitié , 
3voLin-i2, fig. 51. 

Cabane ' ( la )* Mystérieuse , a vol. in- 1 a , 
fig. , 31. 

Camille et Formpse, nouvelle franc. , 2 vol» 
În-i8, fig. I 1. 10 8. 

.Caverne (la) de Saint e«- Marguerite , tradr 
de Tangl. , 4 ^^^* in-ia^ fig^ 7 1. 10 s. 

Cécilia , ou les Mémoires d'une Héritière j 
frâd, de l'^ngl. de miss Burnpj , 5 vol. in- 12 9 

10 1. 

Xélestine, oula Victime du Préjagé, trad. 
^e l'angl; , 4 vol. inri2 , fig. 8 L 

Cérano^ ou l'£)nf ant de X Amour, par Gardy, 
|yoL inri8;fig. iSs». 
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Charles deRosenfeld, ou F AveiigU incon- 
solable d^avoir cessé de Téire, 3 vol in-is^ 

eg. 51. 

Château ( le ) d^ Alvarino , ou les Effets de 
la Vengeance,, par madame Delagrave, auteur 
de Sophie de BeauDegard,.Zabeth, Miauic, etc. 
a vol. in-i2, fig. 3J. 

— (le ) TH^rraitageçt la Chaumière d'Her- 
narès j trad» de Tespagnol par Bette d'Ëtîen* 
ville, 2 vol. in- 12, 31. 

Chauimère (la) incendiée , sl vol.. in^^iâ , 
fig. ^ 2 L I.O a. 

Chevalier ( la) BLamont, ou quelles Folies 
de ma Jeunesse , par madame Guënard , aut* 
d'Irma ^ etc. , 3 voL in-L2 f âg; 5 1. 

Gaire et Eveling , ou les iufortuniés d'un 
IVlinistre da Village , 3 v(j. in-iak 5 1. 

Clara et £mmeline , 2 voL in-12,. 3 1» 

— -Hurtfort, ou la Victime des Apparences, 
parL. X Moreav, pire, 2T0U in^i», fig; 5 L 

-^ Lennor , ou la Veuve Infortunée , par 
le^géttëral Lasafle ,'â VoU itt-i2, fig; 3 I. 

Ctkreuce Weldone , ou le Pouvoir da la 
Verttt^ par Ckariotte^BouruoA Malann», 
2 voL petit in-i2, fig. d L 



C 189 ) 

'Albert 5 ou le Désert de Strafnavern , 5 vôL 
in- 12, fig. 51. 

Alexahdrine de Chàteaufort, ou la Fatale 
allîânce , a vol. in-ia , fig, : 3 1. 

Alfred , ou les Années d'Appi'enti^age de 
Williams Messner , 3 vol. in- 12 , fig. 5. L 

Alphonse et Lindamire , ou la Vengeance^ 
par M, M.. g. . It , auteur de Stëphanpr,: 
Delphina , ou le Spectre- Aoioureu:Ky s^ vol. 
m-12, fig. i. ! .. .3 L 

Alvaro et Ximen^s, ou les deux Espagnols, 

2 vol. in-12, fig, ... 3 1. 

Arabroise , "^ou le Petit Orphelin j^ 4 vol 
în-12, fig. 'y 1, 10 s. 

Amélie de âeaufort , 3 vol. in- 18 , ùq. 3 1. 
— Booth^parFielding, trad. par Delaplace^ 
Svol.in-18. 31. i5s. 

Amélina et PloreÏÏo , Histoire portugaise , 
par Charles Cicé , 3 vol^. in-ia , fig. b 1, 

Amitié (P) Mystérieuse, trad. de Tangl. 
par le traducteur de la Famille de Mourtray ; 

3 vol. în-i2. 51^ 
Amour et galanterie, dans le genre de Paîi- 

blas, 2 vol. în-i2 , fig,. 3 I^ 

9 
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l^. a^mencedeViUefortjAVol. în-ij2,fig. 3L 

• pëmentine , ou le Legs fatal, 2 vol. in*-i8, 
jfig. • • I L 4 s. 

Compare ( le ) Mathieu 9 ou les Bigarrures 
de l'Esprit Humain , 4 "^ol. in- 18 9 fi g. 51* 

Constakice, ou la Destinée, par madame 
de Saint-Venant , auteur d^Olimpia, 2 voU 
in-l2, fig. « 7 1. 10 s. 

• €onstantin«,<^a le Danger des Priventions 
Maternelles , 3 vol. in- 12 , fig. 6 L 

' Contes, Aventures et Faits singuliers, par 
Tabbë Prévost, 4 vol. in- 18 , fig. 3 K 

Coralie de Beaumont , i vol. in-12. 2 L 

Xordélia, ou la Faiblesse excusable , His* 

toire de la Vie telle quVUe est, trad. de PangL 

2vol. în-ri2, fig. ■ SU 

Cornélia Sedley, 4 yol, in-12. 81.. 

Coupable (^le) j ou la Vengeance de Miss 

Scharp , 2 vol. in-12 , fig. * 31. 

Delphine, par madame de Staël, 6 voL 
in-j2» . lol. 10 s« 

Deux (les) Emilie, ou les Aventures du 
Duc et de la Duchesse d'Aberden , trad. ^e 



Tanglais dis Mathieu Christophe, 2 vol. în^iav 

fig. 3L 

Ëdmonde et Félicie, ou PHermitage de» 

environs de Saint-Cyr , 4 vol. in-12 , fig. 6 U 

Histoire véritable de Fanchon la Yielleuse^ 

1 vol. in-i2 , avec le portrait de madame Bel-, 
mont dans Fanchôn , i vol. in-ia« 1 1. xo sw 

Jëzennemours ^ on Histoire d'une jeune 
Luthérienne , a. vol. in-12 , fig. 3 L 

Jonathan Wild , par Fieldihg ,• trad. par 
Delaplace, 2 vol. in*i8. il. 10 

Jules et Sophie , ou le Fils Naturel , par 
Diderot y 2 vol. in-i8 , fig. i L 10 s« 

Julia, ou le Souterrain du Château de 
Mazzini, par Anne Badclife , trad. de PangK 

2 vol. in >i8, fig. 3L 
Julie de Grammont , trad, de Pangl. 2 vo!.' 

in- 12, fig. 3L 

Juliérî , ou le Triomphe de la Vérité sur 

l'Erreur, 2 vol. in-12 , fig. 3 L 

Ladouski et Florîska , 4 v<>I* in-12 , fig. 

7I. 10 s. 
Laure et Auguste , dédié à madaiiiela com^ 
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tesse de Spencer, par mistriss de Roblûson $ 
a vol. in-i2 , fig. 3 U 

Lazarilles de Tonnes (aventures de) , 2 v. 

în-iS, fîg. 1 1. 10 s* 

Lettres de Charlotte à Caroline , pendant sa 

liaison avec Werther, i v. in^i8, fig. il. 4s^ 
•— de Ninon Lenclos au marquis de Sévignë, 

a vol. irt-i8. 2I, 

. Lodoïska^ histoire potonaise, x y. în-^S, fig; 

i5s. 

. Lorîmon, ou l'Hopîme tel qu'il est, par 

D^rnaud , 3 v, in-ia , fig. 7 1. xo s, 

Loveson , ou les Folies d'Amour, t y. in-ia» 
fig- SU 

Lucie et Victor, nouvelle par J. H. H. , i y. 
in- 18. i5s. 

Lucien, ou PEnfant abandonné , par mada^ 
me Lefebvre Marchant, ^ v. in- 18, fig, 2I* 

Lucy-O-Neil, ou la jeune Irlandaise , i v. 
in- 18, fig. i5s. 

Madame Botte , eu les Aventures d'Augus- 

tina , par Dorvigny, 4 vol. in-i^s, fig, 6 1, 

^ Maitre Pierre, ou Jeunesse et Folie, his-» 

Voire yéritable 1 précédëe d'une dédicace i^ 
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l'aatéur de l'Enfant du Carnaval , 3 y. in- 12 ^ 
£g. 5 1. 10 s. 

Magasin des jeunes Dames, par madame 
Leprince - de - Beaumont , ^6 vol. in- 12. 

7 f. 5o c. 

Malheurs (les) de l'infidëlité Conjugale^ 
I V. in-i2,fig. il. 10 s. 

— ( les ) d^EHsabeth , ou la Victime de la 
perRdie , z v. in la orné de Hg. il. 10 s» 

Mandeville, trad.de Tangl, 3 vol. in-i8, 

ornes de jolies grav. 2 1. 5 s. 

Manuel du Jardinier, ou la Culture^ des 

Jardins potagers , fruitiers , à Heurs , 

etc., 2 vol. in- 12, 4 ^ • 

Margaretta, comtesse de Raînsford, 2 vol. 

in-i2,fig. 3U 

Marguerite de StralFort , roman historique, 
5 V. in-12. 7 1. 10 

— Fille Naturelle de la comtesse de **^, 
ou l'£nfant de llafortune, a vol. in-12 , fig. 

al. 
Martial, roman pastoral, 3 v, in*i8, £g. 

d 1. 5 s« 
Mathilde de Puiseley, i y, în-ia. 1 1. 16 s. 
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— ou le Souterrain ^ traduit de Fanglais ie 
Sophie Lée , 4 v* in-i 8 , fig. 4 ^' 

Ma Vie de Garçon , ou les Aventures d'un 
officier de dragons , i v. in- 12 9 Hg. x 1, xo s, 

Mëlanie et Fëlicitë , ou la Différence des 
Caractères , par H. Lemaire , auteur de Vir- 
ginie Bellemont , 2 v. in-12 , jolies gravures. 

31. 

Melcour et Sophie, x v, in- 12, fi g. 1 1. 10 s. 

Mémoires de Babiole , ou la Lanterne ma- 
gique anglaise , dédiée à madame la duchesse 
de Devonshire , 3 v. in- 12. 5 1» 

— de miss Sidnejr Bidulphe ^.par Richard- 
son j 6 V. in-i8. 4 ^* 10 ^« 

— d^une Famille Emigrée, 3 vol. în-12. 

SU 

i— et Aventures d'un homme de qualité, par 

l'abbé Prévost , 8 v, in-12. 12 K 

— et Voyage» d'un émigré , publiés par 
Belin de Ballat , 3 v. in- 12. 6 I. 

-^ întéressans d'une lady, trad. de Tanglaîs 
par Letourneur, 2 v. in-12. 3 1. 

—Turcs, ou Histoire galante de deuxTurcs, 
2 Y,in-x8y fig, 2 L4s« 
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Ménage diabolique ( le ) ," histoire jf>our 
quelques-uns , roman pour quelques autres , 
sujet à réflexions poiir tous ', par Dorvigny, 
âv. in- 12, fig. 31* 

Mère coupable (la) , i vol. in- i8^ fig. 

i5s. 

Mères rivales (les), par madaûie de Gen- 

lis, 4v. in-XA. 81. 

Milislina, oji la .Double Intrigue , trad. de 
rangl.,iv. in-ia,'fig/. 31. 

Mille 0t une 'ijlmis (les),, contes, arabes, 

6 v. in-x2. lal. 

Le même ouvr. en i5 v. in-i8. x 1 1« 5 s. 

— - et un Jours ( les ) , contes persans , 6 v. 
in-9i8, V /^hios, 

— et un Quart- d'Heures (les) , contes taiv 
tares , 3 v. petit in-»i2. 3 1. 

— et un Souvenirs ( les ) , ou les Veillées 
conjugales , Recueil d'anecdotes véritables , 
galantes, sérieuses, bouffonnes, tragiques , 
comiques, nationales, étrangères, merveil- 
leuses et mystérieuses , par D**"*^ , 4 ^* ^^^^^ t 
fig. 7I, ioi# 
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Miaistre de WakeEeld (U), a vol. in- 12. 

a1. 10' 3. 

Le même ouvr. en 2 v. în*i8. x 1. 10 s. . 

Mœurs de Londres (les), ou les Criines d^ 
la coquetterie , trad. deTangl. , a vol. in-12, 
fig, 3 1. 

— du temps (les) , ou Mémoires de Rosalie 
Terval , en forme de lettres , mis au jour par 
Nougaret , 4 ^' in-i^ 1 fig« 7 1. 10 8. 

Moine ( le ) , trad. de l'anglais ^ /^vAn-iSf^ 

fig. 41. 

Mon histoire t)U la Tienne; paf Dorvo et 
Lemierre , 3 v. in- 12. 5 L 

— oncle Thômtfs , par Pigault-Lebrun, 4 ^* 
îa-i2, fig, 7I. los. 

Morales des Enfans ( la ) , Choix de Fables 

d^Ësbpe à la popte du jeune âge , in- 12 oblong 

' orné de 20 fig. ï" f. 5o c» 

M. Botte , par Pigault-Lebrun , 4 v« in- 12, 
fig. 7 Lie s. 

— Cothurne , ami de M, Botte , ou la Dé- 
fcutomadie, i v. in-12, portr. 2 I. 

Mulâtre (la) comme il ^ a beaucoup de 
Uanchesy 2y.in-i2, 4 1* 
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Naissance de Pitt (la), fils de lord Châ- 
tain, ou Angélina, histoire véritable, i voL 
in*i£, fig. 1 1. los. 

Nelson^ ouPAvare puni, par Marie Wors- 

^ ter, auteur du Décamëron anglais, 3 v. in-12, 

\ fig. . 5K 

Nérine, histoire anglaise, a v. in-i8,.fig. 

X 1. 4 s» 

Nicias et Cynire , ou Us Amans athéniens , 

a V. în-8. , 6 K 

'^^^ Nouveau Diable boiteux ( le ) , ou Tableau 

^^^philosophique et moral de Paris , 2, vol. in-S. 

, B|. . 61. 

Le même ouvrage, 4 v. in*i2 , fig. , seconde 

édit, 7I. los. 

Nuits de la Conciergerie (les) , x v. in«>i8 , 
fig. ,^^ i5s. 

Nuna^ aUhs ^ second roi de Rome > par 
Florik V. in- 1 8 , fi g. i L 

Observateur sentimental (1'), ivol. în-12, 
fig. a 1. 

Œuvres «ompUtes de Fielding , trad. par 
Delaplace , a3 v, in-x8. 17 1. ds. 
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Chaque ouvrage se vend séparément , à rai- 
son de i5s. par vol. 

Roderick Randon , 4 ^^^ 

David Simple , 3 y. 

Amélie Booth , 5 t. 

Tom-Jones, 5 v. 

Joseph Andrews, 3v» 

JonathamWildi av» 

Vojage dans Pautra monde , i v. 

Officier de demi-paie, (1') a v. in-xa, fig. 

al. 

OronokOf ou le Prince nègre, x y. in-x8. 
fig. x5 8, 

Orphana , ou PEnfant du hameau , par Pau- 
teurdllljrine, av. in-ia,fig. 31, 

Orphelines de Flower-Garden (les) , 4v- 
in- xa f ornés de jolies grav. ^ 1. xo s. 

Osélia , ou la M orte vivante , i yol. in- 16 , 

Pacha (le), ou les Coups du hasard, par 
les auteurs du Tombeau, i vol. in-ia, &g. 

il. xos. 

Palmira, trad, de l'anglais de X« 4 v. in- 1 a , 
fig, 61. 
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Pamëla , ou la Vertu récompensée , 12 vol. 
in-i8,fig. 12 h 

Papa Brick ( le ) , ou Qu'est-ce que la mort, 
roman anglo-franco-italien, par Sewrin, 2 v* 
in-i2, fig. 3 1. 

Pauvre Georges (le ) , ou l'Officier de for-, 
tune, traduit de Tall. de Kramer, suivi d'un 
.Voyage d'un jour, a v. in-x8 , fig. 1 1. 10 s. 

— Orpheline (la), ou la Force du préjugé, 
âV. in-i2,fig. 31. 

— - Rentière (la), par Henri Lemaire, i v. 
in* 18, fig. i5s. 

Paysan de la forêt des Ârdennes ( le ), trad. 
de l'anglais de mistriss Parsons, auteur des 
Anecdotes de deux familles bien connues, 4 v. 
in-i2,fig. 71. 10 8. 

— Parvenu (le) , 2 v. in-ia, 5 1. 

— Perverti , 2 v. in- 12. 51. 
Petits Emigrés (les), ou Correspondance 

de quelques enfans , par madame de Genlis , 

4v. in-i2, fig. 4^* 

Phédora, ou la forêt de Minski , traduit par 

Marie Charleton , 4 v. in-12 , fig. 7 k 10 s. 

Philippe et Clémencia ^ ou les Crimes de la 
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jalousie ^ par madame Fleuiy, auteur d^Hef^ 
bert et Virginia, de Montalais^ etc., aâsusà* 
in-i8» 1 1. xos» 

Philosophe parvenu ( le) , par Lesuire ^ au- 
teur de P^AventuriâT français, (5 voL in-ia^ 

91. 

Pietro d^AIby et Gianetta , ou les Protégés 
de Sainte^Catherine de Sienne , traduit de 
Fall. , X V. in- 12* x 1. ios. 

Pirate de Naples (le) , traduit de Panglaia ^ 
3v. in-i2, fig. 6 1^ 

Plaisir et ^illusion ( le) , par Nougaret, 2 v. 
in-i2^fig. 51. 

Plus Vrai que Vraisemblable, ouïe Château 
de Misserl, par Bournon^^Malarme, 3 v. in-iâ^ 
fig. 51. 

Podalire et Dirphë, ou la Couronne tient à 
la jarretière-, 2 v. in- 1 2 , fig. 31. 

Poêle (le), ou Mémoires dNm homme de 
lettres , écrits par lùi-méme , 4 gros v. in- 12 , 
fig, 8L 

Le même ouvrage , 8 v. in-i8 , fig. 81. 

Pot sans Couvercle ( un ) , et rien dedans , 
^y«in-8. yfig. xLios» 
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Praxile, roman imité du grec, i v. in-i8» 
fig, il. i6s. 

Prêtre (le), par un docteur de la Sorbon- 
ne, lY. in-*i8, Hg. ^ *!• 

Prieuré de Derwent (le), ou Mémoires 
d'une orpheline, traduit de Panglais par l'au- 
teur d'Ëliza, âv. in- 12, fig. 31, 

-^ de Saint-Bernard (le), 2v, in-i2,fig. 

Prisonniers du Temple (les), par Regnault- 
Warin, auteur du Cimetière de la Madeleinr, 
de Roméo et Juliette , de ClémAice , etc, , 3 v« 
in-x2,fig. 5 h 

Promenades champêtres (les), dialogue. à 
l'usage des jeunes personnes, traduit de l'an- 
glais de Charlotte Smith, 3 vol. in-12, fig* 

6 1. 

— p ( les ) instructives d'un pire et de ses en- 
fans , par Tauteur de Louise, ou la Chaumière 
dans les marais , 5 v. in-x8 , fig. 5 K 

Nota, Les deux derniers volumes se vendent 
séparément 2 liv. 

Proscrit de qualiu' (le), OU le Milord aven- 
turier, I v. in-|8, fig. 
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Provincial à Paris ( un ) , i voL in- 12 , fi g. 

a l. 
Provinciales (les) , 12 vol. in-12 9 fîg. i5 I. 

Prusse (la) Galante ^ ou Voyage d'un 
9eune Français à Berlin, i voL in-8. 3 L 

Pulchérie j ou l'Assassinat Supposé , par 
Ëette d^£thienville , auteur du Château et 
rHermitage , a, voL in- 12 , fig. 5 L 

Quatre (les) Aventures, recueillies par 
Lesuire , 4 vol. in- 12 , fig. 61. 

— (les) Cousins j ou Plnventaire d'un 
Mauvais Riche, 3 vol. in-12 , fig. S K 

— ( les ) Espagnols , par Mqntjoie , 4 vol, 
in-i2, fig. 7I. 10 s, 

— (les) Romans d'un Jour, d'un Soir, 
d'une Nuit et d'un Matin, 2 v. in~i2,{fig. 3 î, 

— ( les ) Nouvelles , par Fulchiron , ( nou- 
velle ëdîlion ) , 1 vol. in- 12, fig. 1 1. 10 s. 

Quelques Lettres de Sévignë , édition des-, 
tinëè à la Jeunesse des maisons d'éducation , 
2 vol. in- 18 , fig.. 31. 

— Semaines de Paris , 3 vol in-12 , fig. 5 1. 
Qu'Est-ce que l'Amour ? ou les Amour$ 
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d'un Jeune soi-disant Philosophe , 2 vol. în- 
ia,fig. - 31. 

Quinzaine (la) Anglaise, ou Voyages et 
Aventures d'un milord anglais à Paris , 3 vol. 
in- 18. 31. 

Récollets (les) de Munich, histoire ré- 
cente arrivée en Allemagne, i vol, in-129 
iîg. 2. 1, 

Recueil des Contes d'Auguste Lafontâine , 
vol. in- 18. 4'» 

-»- de Lettres de Sévigné , 8 vol, in- 12. 12 1. 

Religieuse (la), par Diderot , édition ornée 
du portrait de Fauteur , avec de belles grav. 
I vol. ii-8. " 41* 

- Le même ouvrage en 2 vol, in-i8, figures. 

I 1. 10 s» 

Renaud et Justine, 2 vol. în-12, fi g. 31. 

Rencontre (la) Fatale, ouïe Tailleur de 
la Sœur Ursule , 2 vol. in- 12 , fig. 3 I. 

Rentière (la) , par Lemaire, i vol. ip-iS, 

il. 

Résurectîond'Atala, a vol. in- 12. 31. 

Retour d'un émigré ( le) , ou les Mémoires 
du bartfn d'Olban , 3 v. in- 1 2 , fig. 5 U 
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Rjgaeurs de Pamour (les), on Mémoires 
de madame de Sainval , i v. in-iS f fig. 1 5 s. 

Rinaldo Rinaldi , chef d« voleurs , roman 
du dix-huitième siècle, par Delamarre, en 
3 V. ou 9 livres , ù^, 5 1, 

Roderick Random , par Fielding , traduit 
par Delaplace , 4 ^* in- 18. 3 1. 

Rodolphe et Julie, traduit de Tallemand 
d'Auguste Lafontaine , 2. y. in- 12. 3 U 

Roger-Bontemps ( le nouveau ) , i v, in- 18, 
fig. i5s. 

Roland furieuic j poëme de l' Arîoste , par 
Tressan, 5 v, in-i8, fig. ; 12 U 

— ou l'Héritier vertueux ^ traduit de r«i- 
glais de Charlotte Smith, 5 vol. in- 12, fig^ 

81. 
Roman comique de Scaron ( le ) , 4 ^* in-iS, 

4L 

— comique ( le nouveau ), ou les Aventures 
d'un sou£GLeur, d'un perruquier et d'un cos- 
tumier de théâtre , z v, in- 12 , fig. . 3 1. 

-— comme un autre (un ) , par Moi , a voL 
in-n2jfig* 31, 



(io5) 

•- pris par la queue (le) , par un officier 
ie dragons , 2 v. in- 12. 3 L 

Romans de Duclos (les ) , a v. ia-8. 5 I, 
. -^ de Mayer (les) , ^ v. in^-xs. 3 K 

— et G)ntes de Fabbé de Voisenoon 2 vol. 
în-18, £g. a L 

— et Contes dé Voltaire, 6 v. în-18, fig» 

41. 10 sw 

Lemêmeouvrageen3v.in-i8, stéréotype, 

al. 10 s* 

Papier fin. 4I. los. 

Romans héroïques de J. An^roise Marin , 
traduit de l'italien , 4 "^^ "** i^- 81. 

RrOméo et Juliette , Toman historique , par 
Regnault Warîn, auteur de la Caverne de 
Slrozzy, 2 v. in-ia , )5g. 3 !♦ 

Romulus , roman historique d'Auguste La- 
f onlaîne , 3, v. in- 12 , portr. 31. 

Rosabelle , ou la Caverne galloise*, i vol. 
în-i8,fig. il 

Rosalina , ou la Méprise de l'amour et de la 
«ature, par l'auteur d'IUyrine, 2 v. in-12, 
fig- 3 L 

Rosa, ou la Fille mendiante et ses bienfai- 
teurs , traduit de l'anglais de mistriss Beliette ^ 

10 
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auteur d'Anna 9 ou THéritière galloise, 7 yoL 

Ijemême ouvr, en 10 v. în-i8 , fig. 12, L 

Rose et Noir, i v. in- 12 , fig. 1 1. lo s.^ 

Hoséïde et Valmor, ou la Victime de l'or- 
l^ueil, traduit de l'anglais de sir Horace Wal- 
pole, par F. B. , av. in-18 , fig, 1 1. 10 s* 

, Rosella , ou le Danger des romans sur l'es- 
prit des femmes , 4 v« i*^" * ^ » ^g* 7 1. i o s. 

Rosolia, ou les Mystères de Glaswerca, i v* 
in^i2, fig. il. los. 

Rosâlinde (la), imitée de l'Italien, âvoU 
in*i2. 4 ^* 

Roulette (la) , ou Histoire d'un joueur, i y, 
in-is, fig. 

Sacrifices de Tamour (les), par Dorât, 3 y* 
în-i8, fig. 1 h 5 s. 

Saint- Aime , pjar Gorgy, a, vol, în-jS , fig. 

I !• 10 s. 

— Clair et Stéphanie , ou Tlsle déserte, i v* 
in 12, fig. 1 1. 10 s, 

— Floup et Justine , ou Histoire d'une jeu-r 
ne française du dix-huitième siècle , avec un 
dialogue sur le caractère moral des femmes , 
par madame de F*f *| z v, inrx;^ , fig» 4 1» 
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— Hélène et Monrose, ou les Aventures 
aérïenne8,2T. in-i2, fig. 31« 

— Julien , ou Histoire de famille ,. traduit 
de l'allemand , par Delamarre, 3 y. in- 1^, fi g. 

:' 6L 

— * L^on, Klstoîre du seizième siècle , par 
Williams Godvin , traduit de l'anglais , 3 vol, 
•in-ia,fig. • 6L 

SainvtUe et Ledoux , par l'auteur de Pau- 
line, 3 V. în-12. 51. 

Salvador, ou le baron de Montbélîard « tra-« 
duit de Tanglâis de madame Graff, 2 v. in~i2, 
fig. . 3L 

Santa Maria , ou la Grossesse mystérieuse , 
par Dufresnoj, 2Y. in-i2, fig. 31v 

Santeuil victime dePamour, i y. in-129 fi^» 

il. losj 
' Sargînes, ou l'Eïèvé de l'amour, par Dar- 
naud,in-8. , fig. 3L 

. Sayietier enrichi (le), ou les Trois Mois de 
Niperc, ly. in-i2, fig. il. 10 s* 

. Secrets de famille ( les } , trad, de l'anglais , 
S Y. in- 12, fig. gl* 

Séiisca , ou le Prieur des Bénédictins , 2 y. 
În-X2,fig. . 3I3 
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Sérails de Paris (les), ou Mémoires des " 
ses Gourdan, Paris, etc. , 3 v#in-i8, portr. 

2I. 10 s. 

Sérapliine , ou les Jeux de la foi^une , de 

Pamour et du hasard , 3 v. in- 12 , fig. 5 1. 

Sergent anglaîs(le)^ 3v. in-12, fig, 5 1. 

Sibarites ( les ) , roman historique du moyen 

ftge du dix-huitième siècle , a vol. in- 12 , ^g^ 

31. 

Sidnej et Worton , histoire anglaise, i v« 

iii-i2, fig. I 1. 10 s. 

5igismar, tiiaduit de l'anglais , 3 yoK in- 12, 

5 h 

Silphîde (la), ou PAngé gardien, i vol. 

in-x8, fig. 10 s. 

Simple Histoire, traduit de l'anglais de mis« 

triss ♦♦* , 4 V. in-18 , fig. 3 I. 

, - Sinaïbret Zora, oul'HëritierdeBabjrlolîe, 

3 V. in-12, fig, 3 I4 

Six iNouvelles (les), patFlorian, i y. in-18. 

fig. 1 1. 

Socrate en délire , traduit de Wiéland, i y. 
in->-i2, fig. i5 s. 

Soirées allemandes ( les) , traduites de Pâl- 
lemand, 3 y. in-18 , fig. « L lo s* 
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—T au logis (les) , ou TOuverture du porte- 
feuille de ma jeunesse , 5 v. in- 12. 6 1. 

-— du pèré de famille (les) , | Y.'in-i8 , fig, 

i5 s. 

Soldat parvenu ^ le ) ', ou les Mémoires de 

Derval , dit Belroac , 4 ^' in- 18 , fig, 3 L 

Solitaire anglais ( le ) , a vpl. in- 18, fig. 

I L 10 s, 

— des Alpes (le) , ou Ayentjures de deux 

illustres proscrits , 2 v. in- 1 4 , fig. 31. 

•1» des Pyrénées (le)) ou Mémoires pour. 

servir à la vie d^ Armand , marquis de Felcour, 

3 V. în-^ia, fig. 51. 

Sopha (le), conte moral, par Crébillon fils, 

3v. in-i8,fig» 2 1.5 s. 

Sophie de Beauregard , ou le Véritable 

amour, par madame Làgrave , 2 y. in- 12, fig. 

SI 

— ou mon Voyage à Besançon , par F. Sa- 

lès, 2 V. in-i2. * 3L 

Sorcière de Verberie (la) , 1 v. în-18, fig. 

iSs. 

Souffrances maternelles (les) , 4 v. în-i8 , 

fig.' ^ 31, 
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Souvenirs de ùiilady Cartemann (les) , x t* 

Spinalba, ou la Révélation de la Rose-Croix, 
par Regnault Warin , auteur du Cimetière de 
la Madeleine , etc. ^ 4 v; iri-12 , fig. 6 1. 

Stanley, ou les Deux Frères, traduit de l'an-; 
glais , par L. Breton , 4 ^« ^^-^ i^? Ëg- 7 !• ^^ 5* 

SleUa, histoire anglaise, par madame F*"*^*, 
4v. in-i2,£ig. 6K 

Stéphanie, ou Aventures d?un jeune hom- 
me à la inod^ pris pour dupe, 2 v. in-12 , fig. 

31, 

— ou l'Héroïsme du sentiment , traduit de 
l'anglais, 4 v« in- s 8 , fig» 41* 

Suzeite, ou la Nouvelle paysanne parvenue, 
i V. în-18, fig. las. 

Syivîne, fille séduife, au général Blinville ^ 
éon séducteur, par Labiée, membre de l'athé- 
née de Lyon, i v. in- 1 a, fig. al. 

Tableau de famille (npuveau)^ par Au- 
guste Lafontaine , 5 v. in -12. 7 1. 10 s. 

Tablettes Sentimentales , par Gorgy, a vol. 
în- 1.6, fig* il. 10 s. 



Tante Geneviève (ma), ou Je Vsji échappé 
belle , par Dorvigny, 4 v. in-i8 , fig, 3 1. 

Tarsis et Zélie, nouv. édition, 6 y. in-i8w 

5L 

Tartuffe révolutioimAiri» (le), imité dé 
l'ang. ,2V.in-i2, fig. 31. 

' Télèpbe , 2 V. in-i8 , fig, 1 1. 10 s. 

Temps passé (le ) , ou les Malheurs de ma* 
àêmoiselle de M-*^*"*^ . émigrée , par madame 
Bournon-M alarme , av. in-ia , fig, 31. 

Théodore Çyphon , ouïe Juif bienfaisant , 
traduit de l'anglais de George Walker, auteur 
de Cintheîia , a v. in- 1 a , fig. 3 1. 

Jje même ouvrage en trois vol. în-i8 ^ fig^ 

à 1. 5 S4t 

Théodore et Zulma , ou le Voyageur in- 
connu , 3 v. in-i8 , fig. a 1. 5 s* 

Théodorine , ou la Fille abandonnée , i v, 
in-ia,fig. il. 10 s. 

Tiami , ou la Cachette de mon oncle / 1 ▼* 
In-i8,fig. |5s. 

Tombeau f le.) j ouvrage posthqme d'Anna 
Radeliffe , a¥. in-ia , fig. • 3 Iw 

te même ouvrage , ep i v, i^-iS , fig» z U^ 



(113) 

' Tom Jones, ou l'Enfant trouvé, de Fîel- 

dîng, traduit de Tanglids par Delaplace, 5 v. 

in- 18. 31. iSs. 

Le même ouvrage , en 4 v. în-i8, fig. 4 '• 

Le même ouvrage j «n 4 ^« in-8. 12 I« 

Tonneau de Diogène Cîè),sv.in-ia, fig. 

31. 
Tournemont , ou les Confidences d^une jo- 
lie femme , 2 v. in-18 , fig. 1 1. 10 s^ 
Triomphe de l'amour et de Tamitié (le), ou 
Lettres d'Adeline de Rainsy et deSainval, par 
François Pages , anteur de THistoire secrète 
de la révolution française , a y, in- 12. 3 L 

.^ du sentiment (le ) , ou Mémoires de ma- 
demoiselle de Sirval , 2 v« in-i8, fig. 1 1. 10 s. 

Trois Ages de Tamour (les ) , ou le Porte- 
Feuille d'un petit^maitre , a v. in-12 , fig. 

31. 

— Moines (les) , par M. de Faverolle, au- 
teur des Capucins, des Forges mystérieu- 
ses , etc. , 3 V. in-i8 , fig. 2 1. S s. 

— Sœurs ( Its ) , ou la folie guérie par l'a- 
mour, par madame Bournon4llalarme , 4^* 
în-iS, fig. 3 1« 



TutetirPlatoniqué (le ) , traduit dé l'ang. ^ 
a V. în-iâ. 3 L 

Yaldeuil , ou Tlnfortuné Colon 9 a v. in- 18 y 
£g. 1 1. 10 Sw 

lYalerine de Monsabran , i v, în-i!i, fi g. 
T*~" li. los. 

Vallée heureuse ( la ) , ou le Prince mëcon- 
tent de son sort) par Johnson, t)rad. de l'ang. ^ 
II T. ih-i2 , fig. al. 

Valmor et Lyda , ou Voyage autour du 
inonde de deux amans qui se cherchaient ^ 
3v. in-i2,'fig, 5 1. 

Valmour, ou les Passions corrigées par l'a- 
mour, trad. par'Castelian, censeur du théâ- 
tre de samajçstë, Alexandre 1er. , 3 v* in-12 1 
fig. ' 5K 

Valrbse, ou les Orages de Tamour^-par 
ïiOairel Thréogate , a v. ih-ia , fig, 3 1. 

Yeille d« la Saint- Jean (la), trad, de l'ang. , 
av. in-ia,fig. .31. 

Veillées amusantes (les), par madame de 
Gomez , 6v. in- 12. . 7 î. 10 s. 

, Victorîne , par Gorgy, auteur de Blancay, 
Saint- Aime , etc. , 3 v^in- 18 , fig; il. lo Sj 

10 * 



( "4 ) 

Tîctor, ou l'Eafant de la forêt, ptr Ducrftf •* 
Damîsnil , 4 ^* ^^' ^ ^ 9 ^ g* ^^ 

Le même ouvrage çn 4 ^* în- 18 , fig. 4 1* 
Victor, ou rOrphelia de Montargls , 4^^1• 
Voyage d*un habitant de la Lune, i v. in- 12^ 
fig. il. 10 s. 

— sentimental de Stern , suivi des L«ttre5^ 
cTYorick à £lisa, et d'£lisa à Yorick, 2 voL 
în-18. SlU 

Voyageur (le) sentimental en France sous 
Bobespierre, par Vernes, 2 gros v. in- 12, fig* 

41. 

Walsingham , ou PEnfant de la Montagne, 
l^ar Charlotte Smith , 5 v. in- 12 , fig. 9 1. 

Wertherie, par Perrin, 2 y. in-i8, fig. 

I 1. ios« 

W^erther, trad. de Tang. de Gorthe , 2 vol. 
în-18, fig. I L los, 

Wilhelmine, ou les Dangers de Tinexpé- 
rience , 2 v. in- 12 , fig. 3 1. 

Vt^illiams Hillnet , ou la Nature et l'amour^ 
3 V. in-18, fig. 2I. 10 s, 

Woldemar, ou la Peinture de l'humanitë , 
par J. Jacobé, 2 V. in- 12 , fig. 4^' 



C"5) . 

2^1ie dans le désert , 2. v. în-8* f I. 

Le^même ouvrage en 4 v. in-i8 9 fig. 3 1. 

Zélueco , ou le Vice trouve en lui-même 
son châtiment , 4 ^* in- 18 9 fîg> 31» 

Zénobie, Ou la Nouvelle Cœlina, 2 v. in- 12. 
fig. 3 1. 

Zîrphé, ou les Mémoires d'une chienne 9 
I v. in-i2 , fig. I L I o s, 

Zoè y ou les Moeurs de Paris, 2 Vi»in-i2, fig. 

2L 

Zoâor^, ou la Bonne négresse , anecdote 
coloniale 9 par J. B. Picquenard , 2 v. in-i8. 

.31. 
ZoraVm , ou les Aventures d^un jeune mu- 
sulman 9 I V. in-i2 , ^g. 1 1. zos. 



